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    Le premier jour 
 
    J’avais, en cette fin d’été, la sale habitude de m’attarder plus que de coutume à l’Estaque. Je passais la plupart de mes journées en mer, avec Raf qui était en congé et qui venait d’acquérir un vieux mourre de pouar dont plus personne ne voulait. Le Beau Bar m’accueillait ensuite, dès que nous avions amarré le rafiot. 
 
    Les mourres de pouar étaient originellement des voiliers de pêche à fond plat très utilisés en Méditerranée. Cette carène originale, qui permettait de haler facilement l’embarcation sur les plages, était devenue obsolète dès l’avènement du moteur. Dotée d’une propulsion motorisée trop puissante, elle se transformait malencontreusement en tape-cul, ce qui avait provoqué sa disparition au profit des barquettes marseillaises – que des esprits mal informés ou déformés par les terminologies parisianistes nomment improprement du terme toulonnais de « pointus » – tractées par le diesel. 
 
    Sic transit gloria mundi… 
 
    Je ne savais pas – et sans doute valait-il mieux ne pas savoir – où et auprès de qui Raf s’était procuré cette antiquité. Le bougre n’était pas véritablement un flic ripou. Il m’avait prouvé en maintes occasions qu’il savait défendre la veuve et l’orphelin, fut-ce au péril de sa réputation, mais je le sentais parfois légèrement borderline. Il m’affirma simplement qu’il avait acquis l’Inagantablo pour rendre service à un vieux pêcheur en manque de liquidités. Laurent Damonte, qui était la mémoire et l’intelligence de l’Estaque, m’avait jadis affirmé que ce lourd bateau était destiné à ce qu’on appelait les « grands métiers », c’est-à-dire la pêche aux sardines et aux thons. Raf n’utilisait le sien que pour balader ses copains et, surtout, ses conquêtes, généralement des cagoles auprès desquelles il jouait, selon l’inspiration du moment, le capitaine de la Bounty ou le pirate des Caraïbes. 
 
    Ce jour-là, nous avons donc passé comme d’hab, la journée au Frioul. La mer était belle et le soleil implacable. Un temps idéal, quoi… Le mistral avait eu la bonne idée de prendre des vacances. C’était un vendredi, et c’était aussi le dernier jour de congé de Raf. Je n’ai jamais compris en vertu de quelle logique il reprenait le turbin un samedi, mais la logique qui régit le fonctionnement de la police m’a toujours paru impénétrable. 
 
    Devant notre étrave, la baie de Marseille paraissait s’ouvrir sur l’infini. 
 
    Malgré ses défauts, le mourre de pouar épargna fort heureusement nos fesses et notre colonne vertébrale, car nous ne dépassâmes que très rarement les cinq nœuds. En fait, Raf ne le maîtrisait qu’imparfaitement et c’est sans doute pour ça qu’il le pilotait avec une prudence inaccoutumée. Il avait emmené deux jeunes stagiaires, soucieuses d’affiner un bronzage déjà prononcé et devant lesquelles il s’était vanté de pouvoir naviguer sur toutes les mers du globe. Comme le capitaine Troy qui enflamma le cœur des midinettes de 7 à 77 ans dans les années soixante en cabotant d'île en île, dans le Pacifique sud… 
 
    Notre objectif était aujourd’hui plus modeste: c’était le Frioul. 
 
    Les deux apprenties fliquettes étaient charmantes. Leur stage marseillais tirait à sa fin. Il ne leur restait plus qu’une douzaine de jours à passer en terre phocéenne, et elles comptaient bien profiter pleinement du soleil, de la mer et du bateau de Raf. Un peu avant de larguer les amarres, Raf m’avait laissé entendre que les deux donzelles, Davina et Samantha, n’avaient pas froid aux yeux et lui paraissaient être plus douées pour la bagatelle que pour les enquêtes policières. Dès que nous avons doublé la jetée, il me confirma son propos en me glissant discrètement à l’oreille: « C’est des bonnardes, Clo. De grosses bonnardes. » 
 
    Nous nous apprêtions donc à vivre tous les quatre une belle journée sea, sex and sun. 
 
    Comme au bon vieux temps… 
 
    Les seules différences étaient que nous avions pris trente années dans le museau et que nos passagères d’alors ne portaient pas des prénoms d’héroïnes de sitcoms américaines mais se prénommaient plus prosaïquement Maryvonne ou Jeannine. 
 
    La suite de cette histoire me montra que c‘était une grossière erreur de sous-estimer l’intelligence des demoiselles et leur flair en matière d’enquête policière. 
 
    Le reste de la journée me prouva également que le jugement du flicaillon sur la vertu des passagères était un tantinet exagéré. Bien entendu, les deux filles n’avaient rien de saintes Nitouche et n’hésitaient pas à mettre la main – et même le reste – à la pâte, mais c’était leur façon de vivre. Elles étaient d’une autre génération. Une génération débarrassée des contraintes qui avaient miné nos premières expériences amoureuses. Elles faisaient l’amour naturellement, presque machinalement, comme elles mangeaient, comme elles buvaient, comme elles parlaient. Il ne fallait pas aller chercher plus loin, se monter des scénarios pas possibles ou imaginer, à partir de leur comportement plutôt libéré, qu’on leur inspirait des sentiments… 
 
    Compte tenu de la différence d’âge entre les parties masculines et féminines de cet équipage, je ne m’étendrai pas – ou plutôt pas encore – sur les relations badines que cette interminable flânerie maritime engendra. Je préfère me souvenir des rougets de roche grillés, achetés sur le quai juste avant le départ, et des deux bouteilles de Bandol sorties de la glacière que nous dégustâmes sur le calcaire blanc de la calanque de Buissante, juste en dessous du sémaphore, mais côté grande mer, là où les flots impétueux frappent violemment le roc dans des gerbes d’embruns. 
 
    C’est une petite calanque qui tourne résolument le dos à l’archipel et à la ville et qui offre une vue à 180 degrés sur l’immensité méditerranéenne. C’est un endroit où l’on n’est déjà plus à Marseille, où l’on est en partance vers cet au-delà des mers cher au poète Louis Brauquier. Il suffisait de s’embarquer sur n’importe quel rafiot et de dépasser le Planier pour humer le parfum épicé de l’outremer. 
 
    J’ai raconté aux gamines – histoire de me valoriser en étalant ma culture phocéenne judicieusement vitaminée par le rosé – ce qu’avait écrit Albert Londres sur ce phare: « Quelle que soit l'heure où vous le regardiez, dites-vous qu'à cet instant on parle de lui sur toutes les mers et sous toutes les constellations. Quand on n'en parle pas, on y pense. » C’est vrai que Planier est à Marseille ce que Miss Liberty est à New York. C’est la première image que des centaines de milliers de migrants venus de tous les horizons eurent de ce port qui devint, souvent faute de mieux, leur ville d’attache. Marseille appartient non pas à ceux qui se lèvent tôt, mais « à ceux qui viennent du large », ainsi que l’écrivait Cendrars. 
 
    Nous nous étions installés tant bien que mal dans ce coin sauvage et assez inconfortable, loin des regards indiscrets des plaisanciers et des baigneurs qui colonisaient l’autre versant de l’île. 
 
    Nous venions de retrouver le paradis sur terre. 
 
    Bien entendu, nous avons quand même évoqué l’actualité criminelle de la ville qui débordait, une fois de plus, des unes des journaux. J’aime bien aborder les embrouilles policières avec Raf. Il a une vision très personnelle, et pas toujours dans la ligne officielle du ministère de l’Intérieur, de ce que devrait être le boulot de la police et de ce qu’il est effectivement. 
 
    En fait, nous n’avons fait qu’effleurer l’affaire des deux crimes récents survenus dans les quartiers sud qui mettaient en émoi le peuple phocéen. Raf invoqua aussitôt la marque d’un serial killer. Je n’étais pas forcément de son avis. Je lui ai fait remarquer que l’usage voulait qu’on ne qualifie un assassin de tueur en série qu’à partir de trois victimes. Avec deux au compteur, on ne pouvait donc pas encore parler de serial killer. 
 
    Je ne connaissais de l’affaire que ce que les journaux avaient bien voulu en révéler: deux jeunes femmes bien sous tous rapports avaient été sauvagement assassinées en pleine nuit, avec des mises en scène identiques assez effroyables. Les malheureuses avaient été toutes deux égorgées et éventrées. 
 
    La presse n’avait raconté que le strict minimum, juste ce qu’il fallait pour foutre la frousse à un million de personnes et déchaîner les tenants de l’autodéfense, les partisans de la peine de mort et les profiteurs de tous poils, politicards ou non, qui font leur miel du sentiment d’insécurité. 
 
    Raf n’avait pas de véritable scoop. Il n’était pas chargé de l’enquête et n’avait pas cherché à en savoir plus. Il s’était simplement contenté de rameuter les deux filles sans leur en demander davantage. Davina et Samantha nous écoutaient bien sagement. Avaient-elles un avis sur la question? Sans doute pas… Après tout, elles débutaient à peine, elles étaient là pour apprendre et ne participaient pas activement aux enquêtes que menait leur service sur le terrain. 
 
    — Attends donc quelques jours, Clo, remarqua enfin Davina d’un ton prémonitoire, et tu verras que Raf a raison. Ce dingue ne se contentera certainement pas de deux… 
 
    Raf me révéla que le préfet hurlait, que le maire s’époumonait, que le ministre de l’Intérieur menaçait et que, sous la pression, le commissaire Arnal flippait et mettait le paquet. 
 
    Les deux stagiaires me confirmèrent qu’à la PJ, les enquêteurs bossaient sur le terrain 24 heures sur 24, et passaient en revue les habitudes et les relations des deux infortunées, tandis qu’elles étaient plus spécifiquement chargées de rechercher dans les fichiers et les dossiers les cévés de tous les détraqués du département. Elles nous avouèrent avoir, compte tenu de leur nombre, fort à faire. Le commissaire Arnal leur avait confié ce boulot, au demeurant assez fastidieux. Un job de stagiaire… Écartées du terrain, elles ne connaissaient rien d’autre que la poussière des archives et le morne ennui de la trituration des fichiers et du pianotage sur les claviers d’ordinateurs. 
 
    Raf savait que j’avais jadis un peu bossé sur le mythe de Jack l’Éventreur. Plus exactement, je m’étais rendu à Londres en 1993, juste après l’ouverture des archives criminelles concernant Jack. 
 
    J’avais tiré de mon séjour britannique un article pour un hebdomadaire national, ainsi qu’ un petit bouquin à visée essentiellement documentaire, paru en 1994. Le flicaillon soutenait que les crimes marseillais ressemblaient beaucoup à ceux qui terrorisèrent Londres en 1888 et voulait recueillir mon avis. Si j’avais besoin de plus de détails sur les meurtres pour me prononcer, j’étais moins affirmatif que lui, en particulier pour ce qui concernait les victimes. Celles de Jack l’Éventreur vivaient dans des quartiers sordides de la capitale. C’étaient de vieilles prostituées crasseuses, alcooliques, édentées, tuberculeuses, abonnées aux asiles de nuit et aux bordels moisis. Les victimes marseillaises me paraissaient, en revanche, être de jeunes bourgeoises dans la fleur de l’âge, en pleine santé, coquettes et friquées, habitant les quartiers les plus rupins de la ville. 
 
    La différence était de taille. 
 
    Nous ne sommes pas allés beaucoup plus loin dans la discussion, car le sujet ennuya rapidement nos invitées qui ne supportaient guère qu’on ne parle que boulot. Elles n’avaient pas tort. Elles étaient là pour le soleil, la mer, le fun, et nous le firent savoir sans trop de ménagement. 
 
    Alors, en vrais gentlemen, nous avons obtempéré. Le comportement de Raf, depuis notre départ de l’Estaque, m’indiquait qu’il avait manifestement entamé une liaison avec Davina depuis quelque temps. Cela se confirma lorsque les deux tourtereaux allèrent s’isoler un peu à l’écart, à l’abri d’un gros rocher. 
 
    Je me retrouvai donc en tête à tête avec Samantha qui fut avec moi, je le confesse, plus que charmante. 
 
    Nous nous sommes quittés sur le coup de sept heures du soir, devant une des baraques à chichis assaillies par des grappes de touristes venus en pèlerinage sur les pas de Cézanne. 
 
    Raf allait embarquer les deux beautés pour les ramener vers la grande ville. Samantha me sauta au cou et m’enserra longuement dans ses bras. Elle avait la peau brune et salée, les yeux d’un vert profond et mystérieux, et une bouche généreuse. Nous avions passé ensemble un moment exceptionnel. 
 
    J’avais craqué. 
 
    Le soleil et le bandol avaient eu raison de ma lucidité. Je pouvais donc avancer quelques circonstances atténuantes. 
 
    Même si je ne lui avais pas demandé de me montrer sa carte d’identité, je savais qu’elle était certes majeure, mais beaucoup, beaucoup plus jeune que moi. Sans doute beaucoup trop pour entamer la moindre relation avec un gars de mon âge. J’interprétais donc son étreinte comme un adieu. Cette fille superbe n’avait certainement rien à faire d’un mec usé jusqu’à la corde. Je l’avais amusée un moment, mais nos routes se séparaient. 
 
    That’s life… 
 
    J’ai pensé alors que si je ne la revoyais plus,  je garderais bien au chaud le souvenir de notre paire d’heures câlines afin d’égayer mes longues soirées solitaires du prochain hiver. 
 
    J’ai essayé de gérer mon retour vers la vie en solo comme un grand garçon. Ou plutôt comme je le fais habituellement: en le noyant dans l’alcool. 
 
    Je me suis dirigé, d’un pas las, vers la fraîcheur régénératrice de la salle du Beau Bar. Je savais que quelques mominettes m’aideraient à relativiser, voire à oublier mes égarements amoureux et à remettre les pieds sur terre. 
 
    *** 
 
    Le commissaire Arnal tournait en rond comme un cochon malade. Il transpirait et épongeait sans arrêt son front. Son costume taillé dans un tissu Prince de Galles était peu adapté à la mi-saison des cités méditerranéennes. Il ouvrit les fenêtres mais les bouffées d’air étaient encore chaudes. 
 
    Arnal venait de se faire remonter les bretelles par la hiérarchie. Les enquêtes relatives aux deux crimes des quartiers Sud n’avançaient guère, et cela avait le don d’exaspérer le préfet. Car la rue grondait. Les Marseillais pouvaient accepter les règlements de comptes entre petits caïds et gros dealers des cités, qui tenaient de la routine en quelque sorte, mais certainement pas des meurtres aussi horribles frappant ses habitants les plus respectables. Le représentant de l’État souhaitait exhiber, au plus tôt, la photo d’un coupable. Arnal avait noté que le brave homme avait dit « un » et non pas « le ». Sans doute n'était-ce qu'un lapsus… 
 
    Une fois le combiné brûlant raccroché, Arnal avait convoqué tous les enquêteurs bossant sur ces deux assassinats. 
 
    Il avait scotché sur le tableau blanc les photos de deux jolis minois. Deux jeunes femmes chiquettes et souriantes. De la poulette BCBG élevée au grain bio dans les quartiers bourges de la ville. Elles étaient maquillées, coiffées et soignées à un point tel qu’Arnal les devinait plus fidèles à leur esthéticienne où à leur marque de parfum, qu’à leurs époux. Le commissaire, englué dans de vieux principes, restait persuadé qu’une femme prenant soin de sa beauté à ce point était une femme légère, donc infidèle. Le lieutenant Sami Atallah estimait ce jugement erroné. Pourtant, il accordait des circonstances atténuantes à son chef: avec son caractère et son physique, celui-ci n’avait dû connaître que des expériences amoureuses plutôt désastreuses. 
 
    Le lieutenant Toni Di Scala se planta devant les deux portraits pour les examiner. Les mains dans le dos, il lâcha, narquois: 
 
    — Putain, c’est vrai qu’elles étaient baisables, ces gonzesses! Remarquez que j’aurais pas dit la même chose si on avait collé les photos de leurs bobines après le passage du frappadingue! 
 
    Arnal haussa les épaules. Il avait l’habitude des plaisanteries grossières du Buvard. Di Scala devait son surnom à son goût immodéré pour les boissons alcoolisées. Pour son patron, il n’était qu’un fonctionnaire incapable mais indéracinable à cause des appuis politiques dont il bénéficiait, un je-m’en-foutiste qu’il fallait bien, bon gré mal gré, se coltiner sur toutes les enquêtes. 
 
    Le commissaire se leva, écarta le pitre sans ménagement, puis pointa les photos de l’index. Il aimait bien rappeler le contexte des enquêtes avant d’entamer les échanges. Il pensait affirmer ainsi son autorité. 
 
    — Delphine Le Magueresse, 28 ans, assassinée il y a 8 jours. Judith Benamou, 35 ans, assassinée il y a 3 jours. Les victimes ont été toutes les deux retrouvées aux abords du Prado et nous avons constaté le même mode opératoire dans les deux cas. 
 
    Arnal s’assit ensuite face aux autres, devant une pile de dossiers, et prit une feuille de papier vierge. Il chaussa ses loupes de presbyte, sortit un stylo et promena son regard sur son équipe. Il était prêt. 
 
    — Voilà, messieurs, c’est à vous maintenant. Vous m’avez raconté des tas de trucs plus ou moins intéressants, il est temps de faire la synthèse. Nous devons tous avoir le même niveau d’information dans le service. Je vous écoute… se contenta-t-il de lâcher. 
 
    — Eh bien… 
 
    Arnal interrompit Sami: 
 
    — Mais où sont les deux stagiaires? C’est toujours au moment où on en a besoin que les gens disparaissent dans cette foutue baraque! 
 
    C’est à nouveau le Buvard qui intervint, le sourire en coin: 
 
    — Journée de repos, chef. Il fait beau et ces jeunettes éprouvent sans doute, de temps à autre, le besoin de se faire astiquer la rondelle au soleil, pouffa-t-il. 
 
    Arnal se raidit imperceptiblement et préféra ignorer la remarque grivoise. 
 
    — Atallah, je vous ai interrompu. Poursuivez donc… Rafraîchissez-nous la mémoire et dites-moi ce qu’on a déniché de neuf sur la Delphine. Où en sommes-nous depuis notre dernier débriefing? 
 
    Sami récita sa leçon sans jamais regarder ses notes: 
 
    — Delphine Le Magueresse vivait en concubinage depuis de nombreuses années avec le dénommé Jean-Bernard de Pontivy. Ils se sont connus aux États-Unis où ils ont fait leurs études. De retour au pays, ils ont créé une société en services informatiques dont le siège se situe dans la zone de Saumaty, du côté de l’Estaque. 
 
    — Vous êtes allé y faire un tour? s’enquit Arnal. 
 
    — Affirmatif. D’après ce qu’on nous a raconté sur place, c’est elle qui a apporté le fric à la création de la boîte. Elle était issue d’une vieille famille d’armateurs qui s’est fait pas mal de blé à la belle époque. 
 
    — Et le mari? 
 
    — Lui, il a surtout apporté son sourire enjôleur, ses belles manières et son nom un peu aristocratique. En fait, il est arrivé les poches vides. Néanmoins, ce gugusse possède de solides amitiés chez les politiques. Son nom a été cité récemment dans un scandale de marchés truqués. L’affaire est d’ailleurs toujours en cours d’instruction. 
 
    Arnal griffonna quelques notes sur sa feuille en dodelinant du chef. Les autres écoutaient Sami sans l’interrompre. 
 
    — Nous nous sommes quand même demandé si le Jean-Bernard en question n’avait pas été tenté de se débarrasser d’une épouse gênante qui était actionnaire majoritaire dans la boîte. Mais si le Jean-Bernard avait voulu éliminer sa concubine, pourquoi aurait-il choisi ce mode opératoire assez scabreux plutôt que de simuler un accident? 
 
    L’enquête de voisinage, destinée à vérifier la qualité des relations entre Jean-Bernard et Delphine, avait montré que la fille était toujours très amoureuse de son prince charmant. L’inverse n’était guère évident, mais si l’homme avait été parfois volage, tout semblait être rentré dans les normes. 
 
    Le lieutenant Atallah était retourné trois jours auparavant au siège de la société. Il en avait étudié les finances et son devenir en cas de disparition d’un des associés. Suite au décès de Delphine, il apparaissait que Jean-Bernard décrochait le gros lot en héritant des parts de la défunte. 
 
    — Voici un garçon qui ferait un suspect très convenable… nota Arnal. 
 
    Atallah avait échangé avec ses collègues chargés de l’enquête sur les marchés généreusement attribués à ladite société par plusieurs collectivités territoriales. Jean-Bernard était soupçonné de financer, en retour, certaines campagnes électorales de ces généreux élus qui lui attribuaient les marchés informatiques. Rien de bien nouveau sous le soleil phocéen de ce côté-là… 
 
    — Selon vous, Delphine était-elle au courant de ces magouilles? s’enquit Arnal. 
 
    — Je ne pense pas, répondit Sami. Selon le directeur financier, c’est Jean-Bernard qui s’occupait exclusivement des aspects contractuels. Delphine surveillait les comptes d’assez loin. La boîte était prospère, et ça lui suffisait. Ils n’ont jamais eu de gros différents sur la manière de conduire la société. En fait, elle semblait passer plus de temps à se faire belle, à courir les magasins, ou à voyager. Aux États-Unis en particulier. 
 
    — Des amants? 
 
    — Pas que je sache. Elle était vraiment accro à ce zèbre. 
 
    — Aurait-elle pu lui porter tort, par exemple par un témoignage accablant sur les marchés pipés? 
 
    — Je ne crois pas. Pour la même raison. 
 
    Jean-Bernard s’était-il vraiment débarrassé d’une femme qui, au final, ne le gênait guère? Arnal n’y croyait pas. 
 
    — Je connais à Marseille au moins cinq cents gugusses qui auraient des mobiles encore plus solides pour liquider leur dulcinée, et pourtant aucun d’entre eux ne passera jamais à l’acte, remarqua-t-il. 
 
    — Et puis, entre nous, si tu veux te débarrasser de bobonne, tu la nègues, tu la truffes de plombs de 12, tu balances le sèche-cheveux branché quand elle se refait une beauté dans la baignoire, mais tu vas pas t’emmerder à la découper en morceaux, ajouta ironiquement le Buvard, non sans une certaine logique. 
 
    Arnal récupéra une autre feuille vierge. Ils bossaient depuis déjà huit jours sur le premier meurtre, et ils étaient toujours aussi paumés. Et ce deuxième crime ajoutait encore plus de flou, puisque rien ne paraissait relier les deux malheureuses. 
 
    — On passe à Judith. Atallah, continuez donc puisque vous êtes en verve… décida la commissaire. 
 
    En fait le débriefing semblait se réduire à un simple échange entre Arnal et Sami, ponctué des lourdes plaisanteries du Buvard et de quelques précisions des uns et des autres. 
 
    Le lieutenant Sami Atallah reprit le ton de l’élève studieux récitant un extrait du Cid: 
 
    — Judith Benamou était mariée à André-François, un avocat qui… 
 
    — André-François comment? T’as pas dit son nom… l’interrompit le Buvard. 
 
    — Benamou, évidemment! Je continue donc… Elle était chirurgien esthétique, opérait dans une clinique privée qui a connu l’an passé de nombreux problèmes. Elle a été elle-même traînée devant les tribunaux par quelques-unes de ses patientes, mais a toujours obtenu gain de cause. 
 
    — On a pensé à la vengeance d’une patiente mutilée… nota Arnal. 
 
    Faut dire que les Marseillaises qui souhaitaient retrouver la silhouette de leurs 20 ans n’étaient pas gâtées… Entre le docteur Maure, condamné en 2009 à quatre ans de prison, dont un avec sursis, et les prothèses PIP bourrées de gel artisanal, le recours au bistouri pour retrouver les nibards de sa jeunesse s’apparentait à un parcours des plus dangereux. Un parcours dans lequel Judith Benamou devait tenir sa place. 
 
    — Nous avons bossé sur le sujet, patron. Nous avons obtenu la liste des patientes qui ont eu un problème avec Judith. 
 
    Certaines d’entre elles ont déjà été interrogées… 
 
         — Résultat? 
 
    — Elles sont hyper remontées et n’ont pas vraiment chialé en apprenant le décès de leur chirurgien favori, mais de là à commettre un crime… Bon, sur ce point, on poursuit les interviews… Mais ce n’est pas tout, notre Judith aurait eu quelques différends avec des collègues. 
 
    — Des collègues chirurgiens? demanda Arnal, d’un air gourmand. 
 
    — Affirmatif. Je vais voir ce qui peut vous intéresser de ce côté-là, patron… 
 
    C’était évident pour tous ceux qui avaient lu les rapports d’autopsie: le mode opératoire des meurtres, et la découpe des organes en particulier, requéraient des connaissances chirurgicales certaines. Alors, on ne pouvait pas faire l’impasse sur un suspect médecin ou chirurgien. Au contraire… 
 
    — Nous avons établi une liste exhaustive des praticiens de la clinique. Ils ont été systématiquement interrogés. Sans résultats probants jusqu'ici. Il nous reste encore trois chirurgiens qui sont actuellement en congé et qui rentreront demain. 
 
    — On poursuit de ce côté-là, souffla Arnal, un peu désappointé. Et en ce qui concerne le mari? 
 
    — Relations au beau fixe… Un couple parfait, selon les amis et les voisins. 
 
    — On dit toujours ça… grogna Arnal. 
 
    Le commissaire se planta devant les deux portraits. 
 
    — On n’en sait guère plus… On continue à creuser. Selon moi, il faut trouver le lien entre ces deux femmes. Je le répète, on a le même mode opératoire, monstrueux et peut-être rituel, le même quartier, le même profil de victime, on peut en déduire logiquement que c’est le même tueur qui a opéré. Avec ce deuxième meurtre, la thèse du Jean-Bernard qui trucide sa Delphine par intérêt tombe à l’eau. Car pourquoi, dans ce cas-là, aurait-il tué Judith? Trouvez-moi donc le point commun entre les victimes! ordonna-t-il en haussant le ton. On pourra alors en déduire le mobile puis, par la suite, identifier l’assassin. Sami dodelina du chef. Plus facile à dire qu’à faire…  
 
    — Atallah, une remarque? releva Arnal. 
 
    — Oui, patron. Il faudrait étoffer l’équipe. Vous ne pourriez pas demander au lieutenant Govga… 
 
    — Govgaline? le coupa Arnal. C’est non, Atallah. Décidément, c‘est une obsession chez vous… Govgaline bosse sur les règlements de comptes dans les cités avec deux autres collègues, et je vous prie de croire qu’ils ne manquent pas de taf! Elle doit se trouver actuellement du côté de la Cayolle où on vient de ramasser la douzième victime de tirs de kalach depuis le début de l’année. Vous vous démerderez bien sans elle! 
 
    *** 
 
    Je devais avoir la couleur du homard tout juste sorti de la marmite lorsque Biscottin m’invita à venir le rejoindre à sa table. Il m’apostropha bruyamment: 
 
    — Putain, Clo, tu sembles tout Sitting Bull… T’es encore allé chasser la galline en plein cagnard avec c’te bordille de Raf? 
 
    Décidément, les nouvelles allaient vite… 
 
    J’ai grogné quelque chose d’incompréhensible. Je ne tenais pas trop à relater par le détail une journée qui avait complètement satisfait mes sens – tous mes sens, devrais-je préciser – mais dont je n’étais pas particulièrement fier.  
 
    Je n’ai pas répondu, je lui ai simplement demandé, à mon tour, où il avait passé son temps. 
 
    — Sur le boulodrome. Près de l’espace Mistral. Malgré la chaleur, sous les platanes c’était encore tenable, y avait de l’air qui venait de la mer… Ça aurait pas été désagréable si j’avais pu suivre de jolies parties de pétanque… Manque de cul, c’était que des viers de cire qui étaient là à fanfaronner! T’as déjà vu des boules dans les mains d’un vier de cire? 
 
    J’opinai du chef. Bien entendu, j’avais déjà vu ça. Mieux, j’avais mérité moi-même cet épouvantable surnom lors de parties où ma déficience à l’appoint et ma maladresse au tir avaient été particulièrement lourdes à gérer pour mes coéquipiers. 
 
    — On a tous des moments de faiblesse… et puis, ce n’est pas le plus important dans la vie… 
 
    — Vouais, t’as peut-être raison… admit-il. 
 
    Muriel nous apporta deux mauresques avec un bol de cacahuètes grillées. Nous n’avions même plus à passer nos commandes, tant notre besoin de mauresques paraissait évident à l’heure de l’apéro. 
 
    — Je lui boufferais bien le cul, moi, à c’te salope… marmonna-t-il à mon oreille dès que la bistrotière s’éloigna. 
 
    Il faut dire que la belle était particulièrement aguichante: une peau dorée, lisse et satinée comme si elle était légèrement enduite de monoï, une jupette qui cachait à peine le string qu’on devinait sous le tissu fin et coloré, un caraco de soie qui laissait à la vue un nombril orné d’un faux diamant – enfin, c’est ce que je déduisais, compte tenu de la taille de la pierre – et la naissance de deux seins fermes qui auraient donné des idées de cravate à n’importe quel notaire de France et de Navarre. 
 
    Côté érotisme estival, je ne la ramenais pas trop. Notre journée avec les deux stagiaires me laissait un goût de craie dans la gorge. 
 
    Des remords ou des regrets? 
 
    Non, mais je ne tirais aucune vanité d’avoir sauté une fille si belle. Ç’avait été comme dans un rêve que je voulais garder intact. 
 
    Je me contentai donc de répondre: 
 
    — À ton âge… 
 
    Son regard bleu prit un éclat métallique sous la visière de sa casquette. J’avais visé juste. Fallait surtout pas mettre en doute la virilité de l’ancêtre… 
 
    — Parfaitement, à mon âge! Qu’est-ce que tu crois? grogna-t-il en se redressant comme un coq. 
 
    Oh, je ne croyais rien, c’était simplement un jeu entre nous. Cela faisait des années qu’il reluquait les fesses de Muriel et son intérêt pour la belle n’allait jamais au-delà de quelques remarques grivoises. Je savais que la bistrotière aimait bien émoustiller la clientèle, mais qu’elle restait d’une fidélité absolue à son mari. Biscottin le savait aussi, puisqu’il me murmurait, l’œil pétillant, « Allumo ma no fumo » chaque fois qu’elle nous frôlait en tortillant du cul. 
 
    À trois mètres de nous, la foule se pressait au comptoir sur deux rangs. Il y avait là des maçons et des électriciens qui avaient terminé leur journée de boulot, des petits trafiquants de shit qui échangeaient de bons plans en chuchotant, des demi-sel qui venaient se détendre avant un sale coup, des mecs du quartier qui se retrouvaient là, tous les jours à la même heure, pour oublier leur vie de merde, des paumés qui auraient pu se trouver dans n’importe quel coin de n’importe quelle ville, pourvu que ce soit dans un bistrot. 
 
    Ils buvaient tous. 
 
    Beaucoup. 
 
    Trop sans doute. 
 
    Les uns parlaient haut et fort, se vantaient volontiers, tentant ainsi de dissimuler les cicatrices d’une vie lamentable sous un ton hâbleur. Les autres murmuraient quelques confidences ou se refilaient à voix basse quelques tuyaux scabreux. 
 
    Oh, je n’étais pas naïf! Je savais qu’il y avait certainement des salauds parmi eux, mais j’aimais bien me retrouver avec tout ce petit peuple capable des pires égoïsmes, mais aussi des plus belles fraternisations. 
 
    — Tous des cons, Clo, c’est tous des cons… ronchonna Biscottin en surprenant mon regard. 
 
    — Ouais, c’est vrai… Et pourtant, tu passes ta vie ici… Tu pourrais rester tranquillement chez toi, à boire de la limonade et à regarder Plus belle la vie ou Les feux de l'amour à la télé, non? Il haussa les épaules. 
 
    — T’es con ou quoi? Si je campe ici, c’est parce que je suis comme eux, Clo. Comme eux! 
 
    Biscottin traînait, lui aussi, des galères et des blessures qu’il n’évoquait jamais. Il préférait parler de tout et de rien. De Marseille, surtout. Comme pour les gars agglutinés autour du comptoir, c’était le sujet qu’il connaissait le mieux ou, du moins, qui lui tenait le plus à cœur. 
 
    L’actualité de la ville, c’était bien sûr le foot, le championnat débutait à peine et on ne s’exciterait vraiment qu’à la rentrée, lors des premiers matches de Champions’s League. Les conversations tournaient plutôt autour de deux thèmes beaucoup plus sanglants, et tout aussi passionnants que les caprices des stars en culotte courte du stade Vélodrome: les règlements de comptes qui disqualifiaient la cité phocéenne aux yeux de la France probe, et le tout récent assassin aux allures de serial killer qui venait de saigner deux femmes d’horrible manière. 
 
    Sur le premier point, Biscottin décortiquait chaque matin la presse afin de tenir scrupuleusement à jour le score du match 
 
    Marseille-Corse, et il ne s’agissait évidemment pas de ballon rond. 
 
    — Avec le règlement de comptes d’hier, à la Cayolle, on revient à 12-15, m’affirma-t-il lorsque j’évoquai la mort d’un dealer de 19 ans, kalachnikové la veille au volant de son Porsche Cayenne dans les quartiers Sud. 
 
    — En faveur de qui? 
 
    — Les Corses nous font encore marrons, mais pas pour longtemps. On se rapproche, on se rapproche… Au rythme où on canarde, je suis sûr qu’on les rattrapera un de ces jours, ajouta-t-il avec ironie. 
 
    Les exécutions étaient devenues un élément incontournable du paysage marseillais. À cause de leur fréquence. On avait maintenant la Bonne Mère, l’OM et les règlements de comptes. Drôle de sainte trinité… 
 
    On ne les remarquait d’ailleurs même plus, tant il était devenu naturel de découvrir en page intérieure des journaux – l’événement était trop habituel pour mériter la une - la relation du meurtre d’un trafiquant de stups au pied de sa cité ou sur le macadam d’une contre-allée. C’était même un sujet de plaisanterie dans les bistrots, et on ne s’offusquait plus lorsque les médias nationaux radotaient en s’adonnant au Marseille bashing à tout va. 
 
    — Tu plaisantes, ça te fait rigoler, mais il y a des gars qui racontent partout qu’on est la honte de la France, lançai-je pour amorcer sa colère. 
 
    J’aimais bien le taquiner, je connaissais par avance ses réactions. Il prit un air sérieux. 
 
    — Tu sais, Clo, tout ce que nous avons pu obtenir ici, à Marseille, nous l’avons gagné contre la France. Alors, que la France nous renie, on n’en a rien à foutre! Et puis, je vais te dire, de toutes les façons, la racaille élimine la racaille. Ça arrange drôlement la maison poulaga. Plus besoin d’arrestations, de se lever le cul dans de longues enquêtes, de procès pour des gars qui sortiront au bout d’un an ou deux et qui remettront ça aussitôt. Je te le dis, Clo, ce Far West dans les cités, ça arrange les flics! 
 
    J’étais un peu de cet avis, mais je voulais le chahuter: 
 
    — Et toi, tu te bases sur quoi pour m’affirmer ça? T’as des infos? T’es copain avec le préfet? 
 
    Il prit un air mystérieux, plissa légèrement les yeux en se rapprochant de mon visage. 
 
    — J’ai mes informateurs, Clo. J’ai mes informateurs… bredouilla-t-il. 
 
    Il avait une haleine chargée. Un mélange redoutable d’alcool et d’ail. 
 
    — Zieute les quatre au bout du comptoir… ajouta-t-il. 
 
    — Pedro, Brahim, Kader et le Gros? 
 
    — Ouais, tu vois, ces jeunes, ils sont pas clairs. Ça roule en Audi et en Porsche, ça bosse pas et ça mène la grande vie. Ils viennent ici boire un coup ou deux, puis ils iront se remplir la panse dans un bon resto avant de finir en boîte pour écouler leur came… Ici, dégun fait attention à moi, mais, tu sais, j’en perds pas une quand ils discutent. 
 
    Je les avais vus grandir tous les quatre. Oh, ils n’étaient certainement pas des parangons de vertu, mais je les connaissais depuis des années. J’avais même suivi Pedro et Kader lorsqu’ils jouaient en pupilles et en minimes sous le maillot rouge et noir de l’AS Kuhlmann. Ils avaient passé leur enfance à la campagne Fenouil, un des derniers bidonvilles de la ville, avant de gagner les cités où ils étaient devenus de petits caïds, de ceux qui contrôlent la porte 6 de l’immeuble B. Rien à voir avec le grand banditisme… Mais ils savaient certainement être dangereux. Oui, ils pouvaient mordre… 
 
    Question de survie en milieu hostile. 
 
    Les cités étaient devenues un monde de loups. 
 
    Ils n’avaient guère plus de vingt ans. Ils revenaient, de temps à autre, à l’Estaque où il leur restait de la famille et faisaient alors une halte au Beau Bar. Ils adoraient fouler les trottoirs de leur enfance avec leurs pompes à cinq cents euros. 
 
    Ils se sentaient bien dans ce bistrot. 
 
    Comme nous. 
 
    Je savais que le Gros et Brahim étaient tombés pour trafic de shit, que Pedro avait été inquiété par la police pour port d’arme prohibée et que Kader sortait tout juste d’une garde à vue. Les infos circulent vite autour des comptoirs. Et puis, dans les quartiers, il est bon de se glorifier du moindre séjour aux Baumettes. L’expérience de la prison impose le respect aux plus jeunes. 
 
    — Tu sais, Clo, ça vaut même plus la peine de parler de ça… ça devient de la routine. Marseille a toujours fonctionné comme ça… 
 
    Il avait peut-être raison sur ce dernier point. Les beaux esprits opposaient souvent les caïds des cités aux parrains du traditionnel banditisme corso-marseillais, comme si les premiers étaient des massacreurs cruels et les seconds des voyous gorgés d’éthique. 
 
    L’histoire de cette ville montrait que les uns ne valaient pas mieux que les autres et que l’on trucidait avec la même fringale dans les années soixante-dix et quatre-vingt. 
 
    — Et puis, tu sais, Clo, toutes ces exécutions, c’est un peu comme en Corse. Ils flinguent que celui qui est visé. Les bavures, c’est plutôt du côté de la police qu’il faut les redouter! 
 
    Il leva le bras pour attirer l’attention de Muriel qui ramena aussitôt deux autres mauresques et un nouveau bol de cacahuètes. 
 
    — Je lui boufferais bien le cul, à c’te salope… répéta-t-il en chuchotant à mon oreille. 
 
    — Je sais. Tu me l’as déjà dit. 
 
    Il avala une gorgée du divin breuvage, fit claquer sa langue en signe de satisfaction, avant de reprendre sa litanie. 
 
    — Je te disais donc que les voyous s’éliminent entre eux avec la bénédiction des flics. En revanche, l’autre chtarbé qui éventre les femmes, il me fiche davantage les jetons. 
 
    — Pourquoi tu aurais peur de lui? Il ne s’attaque qu’aux femmes. Que veux-tu qu’il fasse d’un beau mâle bien mûr comme toi? 
 
    — Rigole pas de ces trucs-là. Moi, ce genre de cinglé, ça me fout la frousse… 
 
    Il ramassa un exemplaire de La République daté de l’avant-veille qui traînait sur la table voisine. Sous le titre choc qui barrait la une, « Il a encore frappé! », une grande photo un peu floue prise au flash dévoilait la blancheur d’un drap recouvrant un corps. L’article relatait à minima la découverte. La victime avait été identifiée, mais son nom n’était pas cité. Les premières constatations – une jeune femme égorgée et éventrée en pleine nuit – montraient que l’assassin avait utilisé une méthode semblable à celle qui avait coûté la vie à la première victime. Le journaliste en déduisait, comme Raf, qu’il s’agissait du même tueur. La mise en scène trahissait les tendances sadiques et perverses de celui – ou de celle - que tous les flics marseillais recherchaient. 
 
    — Remarque que, tout compte fait, ces crimes, ça nous concerne pas… lâcha-t-il d'un air désabusé. 
 
    — Et pourquoi ça? demandai-je, étonné par son affirmation. 
 
    — Parce que ça se passe de l'autre côté de la frontière… 
 
    De l'autre côté de la frontière… 
 
    Je savais ce que cela voulait dire. Une frontière invisible scindait Marseille en deux territoires antagonistes, les quartiers Nord et les quartiers Sud, la misère et le fric, les prolos et les bourges, la racaille et les gens-comme-il-faut. Cette partition ne datait pas d'hier, elle avait été initialisée un siècle auparavant par la bourgeoisie issue de l’industrialisation négociante et habituée à l'entre-soi familial. Celle-ci s'était installée dans les quartiers résidentiels. Elle avait créé ses entrepôts dans le port et laissé les quartiers Nord aux ouvriers. Ce phénomène de dualisation s'était renforcé au cours des ans, notamment sous l'impact des plans de circulation mis en place, engendrant ainsi deux espaces de vie assez étanches. 
 
    À dix heures du soir, le bistrot s’est enfin vidé. C’était l’heure mauve de la poésie. Léon s’adonnait à sa passion devant un auditoire restreint. Il déclamait des vers en public. Moi, j’aimais bien ce bistrotier qui osait réciter du Saint-Pol-Roux, le poète symboliste natif de Saint-Henri, à une assistance avinée. 
 
    Comme elles étaient vieilles, 
 
    Usées par tant de lèvres et de plumes; 
 
    Comme elles étaient vieilles 
 
    Ces mouches de paroles et fourmis d'écriture. 
 
    Une gageure étonnante. Réciter des poèmes en servant du 51 ou du Casa à des ivrognes congénitaux, ce n’était certes pas évident… 
 
    Il ne restait plus que cinq consommateurs au comptoir qui semblaient se ficher de Saint-Pol-Roux comme de saint Pierre ou de saint Antoine. C’était des gars que personne n’attendait jamais. Ils étaient là pour se saouler la gueule, refaire le monde en bafouillant des âneries avec d’aussi poivrots qu’eux, puis ils rentreraient chez eux en titubant, avant de s’effondrer sur un lit qu’ils ne refaisaient même plus.  
 
    Nous en étions, en ce qui nous concernait, à la sixième ou septième mauresque. Je ne savais pas exactement, je ne compte jamais au-delà de 4. Il était temps que je rentre à la Varune. 
 
    Biscottin commençait à s’égarer sur des sujets sans intérêt ou des rumeurs infondées qu’il avait entendues ici ou là, lorsque le cri d’une femme perça la nuit. 
 
    — Assassin! Assassin! hurlait-elle. 
 
    J’ai pensé immédiatement à un nouveau méfait du tueur en série. Nous sommes tous sortis sur le trottoir. L’Endive est venu vers nous, d’un pas pressé, le visage rouge et tout essoufflé. 
 
    — Ils l’ont zigouillé… souffla-t-il. 
 
    Le serial killer n’y était pour rien. Il ne s’agissait que d’un nouveau règlement de comptes. 
 
    Marseille réduisait l’écart. La Corse ne menait plus que 15 à 13. 
 
    *** 
 
    On a beau plaisanter avec ce score de 15 à 13 en faveur des Corses, la jouer rigolarde, être superbement indifférent aux mecs plombés lorsqu’on les découvre à la une de La République, par le biais d’une photo de mauvaise qualité qui dévoile la silhouette des enquêteurs noyée dans l’obscurité du lieu d’un nouveau meurtre, dire que c’est la routine et que ces voyous ne récoltent que ce qu’ils ont semé, prétendre  qu’ils ne méritent rien d’autre qu’une demi-douzaine de bastos dans le buffet et que, finalement, on peut vivre avec ça dans notre ville… Mais c’est un tout autre sentiment qui vous assaille lorsque vous touchez du doigt la réalité de cette barbarie. 
 
    C’est ce qui m’est arrivé ce soir-là. 
 
    J’avais garé mon break 405 à la hauteur de la Maison des Pilotes, à la sortie de l’Estaque, face au centre de thalassothérapie. Les flics et les pompiers arrivaient sur les lieux à grands coups d’avertisseurs deux tons et de gyrophares lorsque j’ai pris congé de Biscottin pour rentrer chez moi, à la Varune. Le tintamarre n’eut d’autre effet que de rameuter toute la population du seizième arrondissement vers le petit port. 
 
    C’est sur le parking de l’Espace Mistral que ça s’était passé. Des relents de poudre brûlée flottaient encore dans l’air lorsque je me suis dirigé vers les lieux du crime. Au milieu de la foule maintenue par des flics en uniforme, j’ai reconnu Brahim et Pedro qui avaient quitté le bistrot vingt minutes plus tôt. 
 
    Ils m’ont paru tétanisés. 
 
    Je me suis rapproché d’eux. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé? leur ai-je demandé à voix basse. 
 
    Pedro a essayé de me répondre. Il a remué les lèvres, mais aucun son n’est sorti de sa bouche. Brahim a finalement réussi à articuler: 
 
    — C’est Kader… ils ont fumé Kader, murmura-t-il, des larmes plein les yeux. 
 
    Kader? C’était comme si j’avais pris un uppercut en pleine poire. J’ai réussi à déglutir. 
 
    — Comment ça s’est passé? 
 
    — On a quitté le bistrot et abandonné Kader à l’entrée du parking. Nous, on est garés un peu plus haut, vers Riaux, sur le trottoir face à L’Hippocampe. On était presque arrivés à la voiture lorsqu’on a entendu des coups de feu. Une rafale de kalach. Puis, on a vu une moto avec deux gars dessus, qui remontait à toute berzingue vers le tunnel du Rove. Alors, on est venus voir… Et voilà… conclut-il, des sanglots dans la voix. 
 
    J’ai remarqué que Pedro, sans rien dire, le tirait discrètement par la manche. Brahim acquiesça d’un signe de tête. Il était plus que temps pour eux de décamper. Les règlements de comptes étaient-ils contagieux? Je n’en sais rien. Mais ils s’évanouirent dans la pénombre, sans demander leur reste, afin de récupérer leur Porsche Cayenne garée devant le resto et se dissoudre dans la nuit. 
 
    Je me suis dirigé vers la zone balisée. Un flic en civil s’est interposé et m’a viré sans prendre de pincettes. Il devait en avoir assez, lui aussi, de cette routine des coups de feu en pleine agglomération, du sang répandu sur la chaussée et des hordes de voyeurs que cela attirait immanquablement. J’ai recherché ma carte de presse périmée afin de jouer les journaleux en quête de légitimes informations, mais je me suis ravisé dès que j’ai aperçu la Mégane aux couleurs de la police nationale qui pénétrait sur le parking. C’était celle d’Emma, et je n’avais aucune envie de la rencontrer. Là encore moins qu’ailleurs. 
 
    Nous n’étions pas en mauvais termes, ni fâchés, ni ennemis, c’était pire: nous étions devenus indifférents l’un à l’autre. Cela faisait sept à huit mois qu’elle avait disparu de mon horizon et ne me donnait plus aucun signe de vie. De mon côté, je n’avais jamais cherché à la relancer. J’étais allé lâchement vers d’autres filles assez faciles dont j’avais oublié jusqu’aux prénoms. 
 
    Elle avait sa vie et moi la mienne, même si la mienne n’était guère resplendissante. 
 
    Mon cœur a battu plus vite, mais j’ai pensé que le moment était mal choisi pour des retrouvailles. 
 
    Et puis, je n’avais rien à faire là… 
 
    Je l’ai suivie du regard. Elle avait conservé sa silhouette d’ado déjantée et punkie. Le seul élément nouveau était la couleur de ses cheveux, ils étaient toujours aussi courts, mais de couleur rouge. Sous sa coiffe sanglante, ses grands yeux noirs d’héroïne de manga paraissaient encore plus tristes. 
 
    Elle examina la porte entrouverte de la bé-emme. En face d’elle, Kader était affalé sur le volant, la tête en sang. Coincé dans l’habitacle de la voiture, il avait été tiré comme un lapin par le tueur à moto. 
 
    Kader… Un petit voyou s‘était fait dessouder. Un de plus. « Tant mieux, bien fait pour sa gueule… » cracherait demain le bon populo féru de philosophie, les braves gens qui confondaient volontiers l’autodéfense avec la justice, en découvrant le meurtre dans le journal. 
 
    Kader était certainement une crapule, il avait peut-être du sang sur les mains, mais moi, j’avais les larmes aux yeux de le découvrir ainsi. 
 
    C’était peut-être stupide, mais je me souvenais du minot que j’avais vu jouer au ballon – à Marseille on joue au ballon, pas au foot – à l’endroit même où on l’avait abattu. Car, avant l’édification de l’Espace Mistral, il y avait là un stade, le stade de l’AS Kuhlmann, revêtu de ce stabilisé qui écorchait les genoux et les coudes de ceux qui avaient le malheur de ne pas savoir éviter les tacles assassins. Kader était un gosse frêle, un peu timide, doué techniquement, mais trop indolent pour pouvoir faire carrière dans le ballon rond. Je revoyais son père, accoudé sur la main courante, qui l’encourageait. Le père, un ouvrier de l’usine Kuhlmann, voulait être fier de son fils, comme le sont tous les pères. Il me répétait que Kader réussirait dans la vie car il était intelligent, qu’il viendrait plus tard travailler avec lui à l’usine de Riaux, qu’il y avait toujours du boulot pour ceux qui voulaient s’en sortir. 
 
    Puis le père est mort, l’usine a fermé, et Kader a lentement dérivé. Pas de boulot, un déménagement de la famille à la Castellane – à ne pas confondre avec la place Castellane chère au fiólis des quartiers Sud de la ville – et c’était parti pour la dégringolade… 
 
    La Castellane produisait plus de voyous que de Zidane. 
 
    C’était la galère. On devait se démerder pour vivre ou même pour survivre. Certains y parvenaient parfaitement, jonglant avec l’argent facile, et devenaient des modèles pour les ados qui traînaient leur ennui sur le béton chauffé à blanc par le soleil. Les yeux des gosses étaient éblouis par le miroir aux alouettes des copains qui se pavanaient en bé-emme en compagnie de filles superbes. 
 
    Il existait donc un autre monde que celui de la misère. 
 
    On était attiré par ce fric qu’on croyait pouvoir ramasser à la pelle. On voulait sa part du gâteau. Logique, non? On se disait « Après tout, pourquoi pas moi? » pour légitimer son projet fumeux. 
 
    Alors tout s’enclenchait… 
 
    Les galons de petit caïd qu’on obtient à coups de poing, voire à coups de couteau… Les armes qui rendent invulnérable… La violence qui devient routinière… Le minable territoire – une cour humide ou un escalier moisi qu’on gère et qu’on veut étendre, coûte que coûte… 
 
    Alors, la mécanique folle s’emballe, une mécanique sans marche arrière. 
 
    Un aller simple sans aucun retour possible… 
 
    Je me suis demandé ce que Kader avait bien pu manigancer pour se retrouver criblé de balles sur ce parking, mais j’ai renoncé à comprendre car sa vie dans les cités l’avait changé, il n’était plus le gosse timoré qui courait vainement derrière le ballon, son monde n’était pas le mien. Même s’il me paraissait toujours avenant chaque fois qu’on se croisait, il posait parfois sur certains le regard glacial des gars prêts à tout. 
 
    On m’avait dit, au Beau Bar, qu’il sortait tout juste d’une garde à vue. 
 
    Pour quelle raison avait-il été arrêté? 
 
    Dans quelle combine foireuse avait-il encore trempé? 
 
    Je ne le saurais sans doute jamais… Et puis, cela n’avait plus d’importance puisqu’il était mort. 
 
    J’ai quitté les lieux en courbant l’échine. Je me suis faufilé dans la foule qui enflait et qui bourdonnait. Le drame et le sang – le sang des autres, évidemment – attirent toujours les curieux. Ils s’étaient décollés de l’écran de télé pour goûter ce spectacle qui leur permettrait de la ramener, de psalmodier les mesures à prendre pour éviter ces débordements. Yaka, Yzonka, Yfokon… Ils auraient enfin quelque chose de gratiné à raconter à leurs collègues de travail ou à leur petite-cousine, le lendemain. 
 
    Et puis, voir un mort en vrai, c’était quand même autre chose qu’à la télé ou au ciné… 
 
    J’avais une boule qui m’écrasait l’estomac quand j’ai repris mon break. Ma 405 cabossée n’avait pas grand-chose à voir avec les bé-emme et les Cayenne rutilants de Kader et de ses amis mais, malgré son âge, elle était d’une fiabilité absolue puisqu’elle m’emmena sans coup férir jusqu’au cœur de mes collines. 
 
    Au niveau du viaduc de Corbières, des voitures étaient garées en file indienne le long de la corniche, au-dessus de la mer d’encre. J’ai pensé à tous ces jeunes qui se donnaient rendez-vous là tous les soirs, traînant leur ennui et tentant de le noyer, par petits groupes, dans l’alcool des canettes ou la fumée des joints. Il y avait sans doute des tas de petits Kader parmi eux, des gosses qui croyaient avoir dégoté la filière pour devenir quelqu’un et qui se retrouveraient, un de ces petits matins froids et anonymes, allongés dans leur propre sang sous un drap blanc, en attendant qu’on les transporte à l’institut médico-légal pour les découper en morceaux. 
 
    Une fois parvenu à la Varune, j’ai gorgé mes poumons d’air frais. Les parfums de la garrigue, exacerbés par l’humidité de la nuit, emplissaient mes narines. Une chouette hulula. Je me suis assis sur le muret de ma terrasse et j’ai allumé un toscan. J’ai avalé la fumée âcre et épaisse. J’étais enfin parvenu dans un autre monde, un monde de silences et de fragrances sauvages. 
 
    Les chèvres reposaient dans la bergerie. La télé hurlait chez Tine qui s’était sans doute endormie devant la huitième rediffusion d’un de ces vieux feuilletons américains mal doublés qu’elle adorait. 
 
    Est-ce cette sérénité partiellement retrouvée ou l’alcool ingurgité avec Biscottin qui eut raison de ma fièvre et de mon émoi? 
 
    Qu’importe… 
 
    Je me suis écroulé sur mon lit sans même me déshabiller. Iago, mon chat noir qui devine comme personne mon mal-être, est venu se lover contre ma poitrine.

  

 
   
    Le deuxième jour 
 
    De mémoire de Marseillais, on n’avait jamais vu autant de monde dans l’étroite traverse du Four Neuf en pleine nuit. 
 
    Bien entendu, quelques années auparavant, le tapinage dans les contre-allées du Prado et de Michelet avait connu son heure de gloire et provoqué d’incessants va-et-vient de messieurs à la braguette frétillante, mais le joli temps des péripatéticiennes arpentant les trottoirs et les impasses jouxtant ces avenues bourgeoises semblait bel et bien révolu. Depuis quelques années, ces dames racolaient par Internet, et recevaient discrètement chez elles. 
 
    Une flopée de flics, en uniforme, en civil et en combinaison blanche à capuche, s’affairait à l’intérieur d’un vaste quadrilatère délimité par une rubalise jaune portant l’indication « Police Technique et Scientifique – Zone Interdite » en lettres noires. Comme à la télé. 
 
    Le corps avait été découvert par un couple de Marseillais qui regagnaient leur domicile, vers trois heures du matin. La traverse du Four Neuf était une ruelle perpendiculaire à la contre-allée du boulevard Michelet, à quelques centaines de mètres de « la Maison du Fada[1]» et du lieu où le juge Michel avait été descendu en 1981. Les hautes clôtures arborées qui longeaient la venelle, isolant les riverains cossus du ronronnement de la circulation et des coups d’œil plébéiens indiscrets, avaient sans doute facilité le dessein du tueur qui avait pu agir tranquillement au milieu de la nuit, à l’abri des regards. 
 
    Lorsque le lieutenant Emma Govgaline parvint sur les lieux, le commissaire Arnal se précipita au-devant d’elle d’un air furieux: 
 
    — Govgaline, manquait plus que vous… Qu’est-ce que vous venez foutre ici? lâcha-t-il, avant d’ajouter sur un ton sarcastique: Enfin, plus on est de fous, plus on rit, n’est-ce pas? 
 
    Arnal se détourna aussitôt. Il avait des soucis autrement plus importants que de ronchonner sur la présence de cette emmerdeuse sur les lieux. Manifestement, Emma n’était pas la bienvenue, mais les colères du boss ne l’impressionnaient plus. 
 
    Sami émergea de l’obscurité et lui fit signe de le rejoindre. Il lui confia que si Arnal avait été prestement tiré du lit, c’est que l’affaire était sérieuse. 
 
    — C’est la troisième, Emma… chuchota-t-il. 
 
    La troisième! L’affaire était donc plus que sérieuse… Elle justifiait amplement un tel déploiement policier au milieu de la nuit. L’annonce de cette nouvelle victime allait déclencher une sacrée panique sur la Canebière et une grande fébrilité chez les élus et les flics. 
 
    — Même modus operandi? 
 
    — Ouais… c’est encore lui, reconnut Sami. Tu comprends maintenant pourquoi le patron se met dans des états pareils… 
 
    Un peu à l’écart, Estelle et Alphonse Estève – le couple qui avait alerté la police après leur macabre découverte – paraissaient sidérés par l’abominable mise en scène. Sami conduisit Emma jusqu’au corps mutilé qui gisait sur l’étroit trottoir parsemé de fleurs de bignonia fanées. C’était celui d’une femme. Les hommes en combinaisons blanches s’affairaient autour d’elle, à la recherche du moindre indice. 
 
    La malheureuse était allongée sur le dos dans une mare de sang. Elle avait été égorgée. L’entaille était profonde. Sa robe avait été remontée au-dessus de sa taille. En une dizaine d’années de service, Govgaline en avait vu des vertes et des pas mûres, mais ce qu’elle découvrit dépassait l’entendement. Bien entendu, on lui avait raconté les deux meurtres précédents, sans doute tout aussi horribles, mais elle ne s’était jamais rendue sur les lieux. Quelle que soit la violence des mots, les descriptions restent relativement abstraites, loin des images et des odeurs qui vous assaillent sur place. En fait, c’est moins la vision de la gorge tranchée que celle des entrailles artistiquement déployées sur la chaussée qui lui donna un haut-le-cœur. 
 
    Il était quatre heures et demie du matin. Emma Govgaline avait été alertée moins d’une heure auparavant par le lieutenant Sami Atallah qui se trouvait déjà sur les lieux. Elle avait l’esprit embrumé par le manque de sommeil. Elle avait dormi à peine une heure because le règlement de comptes de l’Estaque. Pourtant, elle s’était rendue immédiatement sur place. Elle tenait le service public et, plus particulièrement, son métier en haute estime. Par principe, elle répondait toujours présente lorsqu’on faisait appel à elle. Il lui avait fallu moins d’un quart d’heure pour rejoindre la traverse. Elle habitait avenue Cantini, pas très loin du boulevard Michelet. 
 
    La nuit était encore douce. « Une nuit trop douce pour mourir » avait plaisanté Sami d’un ton sentencieux en lui dévoilant la dépouille mutilée. Elle avait retenu un sourire. Elle trouvait que ce serait un bon titre de film ou de roman de la Série noire, mais elle ne lui avait pas répondu. Elle était obsédée par l’image de la malheureuse gisant sur le trottoir. 
 
    L’été s’éternisait sur les côtes méditerranéennes, les plages étaient encore bondées les week-ends, et voici qu’un chtarbé pourrissait les derniers beaux jours par sa perversité meurtrière. 
 
    L’équipe qui se démenait dans la semi-obscurité avait déjà bien bossé. 
 
    — La victime a été identifiée, lui souffla Sami. 
 
    — Déjà? 
 
    — Eh oui… Notre efficacité est décuplée lorsque le patron est avec nous, constata-t-il ironiquement. 
 
    Arnal, qui avait entendu la remarque aigre-douce, le gratifia d’un regard froid. Pour lui, ce n’était certes pas le moment de plaisanter. 
 
    — Isabelle Bonneau… annonça Sami. Elle habite une villa à quinze mètres d’ici et… 
 
    Arnal le coupa, comme s’il craignait qu'il en dise trop: 
 
    — A priori, elle venait de garer son véhicule, une Clio, sur la contre-allée et se rendait chez elle à pied. Pourquoi seule et pourquoi à une heure aussi tardive? Mystère… Nous avons sonné à son domicile, personne ne répond. Peut-être y vivait-elle seule… Pourquoi a-t-elle garé son véhicule sur Michelet alors qu’elle doit disposer d’un garage? 
 
    L’intervention du commissaire irrita Govgaline. Elle attendait des infos, pas un chapelet de questions. Arnal avait la sale manie de compliquer les choses les plus évidentes. Il manquait souvent de sang-froid, et le fait qu’il se sente sur la sellette n’arrangeait pas les choses. 
 
    — Bon, tout ça est bien joli, mais outre le nom et l’adresse, qu’est-ce qu’on sait de précis? répliqua-t-elle avec un zeste d’agressivité envers son supérieur. 
 
    Arnal se raidit. On inversait les rôles… Govgaline était décidément la reine des enquiquineuses! 
 
    Il explosa: 
 
    — Cette affaire ne vous concerne pas, vous le savez bien! hurla-t-il. Mais puisque vous êtes ici, donnez donc un coup de main à Sami et tâchez de trouver les réponses aux questions que le préfet va immanquablement me poser! 
 
    Il se détourna aussitôt pour rejoindre le médecin légiste, Robert Bardoni, qui avait établi les premières constatations. Bardoni habitait tout près, à Mazargues, et les flics arrivés sur les lieux à la suite de l’appel du couple Estève l’avaient tout naturellement averti. 
 
    — Le corps était encore tiède quand Bob est arrivé, précisa Sami à voix basse. Il était 3h42. Tu sais, Bob est toujours plus à l’aise dans sa salle de dissection qu’à l’extérieur, sur les lieux d’un crime. Avec l’âge, il a besoin de confort, le bougre, pourtant il a pu nous fournir quelques éléments intéressants. Selon lui, la victime a dû succomber peu de temps avant que les Estève ne la découvrent. Il pense que l’assassin l’a abordée avant de l’étrangler, de l’égorger, de l’éventrer, puis de s’enfuir. Certains organes ont été découpés, ça a dû lui demander du temps… et de la dextérité. En outre, il semblerait qu’elle n’ait pas lutté contre son agresseur. 
 
    Emma tiqua. C’était un indice important. 
 
    — Donc elle le connaissait? 
 
    — Ça paraît probable… Bien entendu, tout cela est encore officieux. Bob tient à confirmer ces premières constatations par des analyses plus précises à l’institut médico-légal. Tu connais son professionnalisme dans ces cas-là… Nous en saurons plus demain. Je peux ajouter, pour ta gouverne, que la fille n’avait pas d’argent sur elle. 
 
    Emma haussa les épaules. On n’avait certainement pas liquidé la malheureuse de cette façon-là uniquement pour lui piquer son pognon! C’était un crime de sadique ou de pervers au rituel bien huilé, pas celui d’un voleur de piécettes ou d’un arracheur de collier. 
 
    Sami attira Govgaline un peu à l’écart. Il lui résuma le débriefing organisé par Arnal en fin d’après-midi. 
 
    — Il était dans tous ses états parce qu’on avait deux macchabées sur les bras et pas le début d’une piste. Alors, maintenant, avec ce troisième… En fait, je t’ai tirée du pieu parce que je tenais à te montrer tout ça. Fallait que tu voies la victime sur place, que tu t’imprègnes de cette atmosphère… Faut que tu m’aides, Emma. Ça devient très compliqué… Nous avons bossé comme des dingues sur les deux premiers meurtres sans rien obtenir de probant. Nous avons étudié en long et en large la vie des deux victimes, en vain. Arnal a le préfet au cul et il nous emmerde un max. Il veut des résultats rapides. Quand la presse va raconter ce qui vient de se passer, ça va être la panique à Marseille. Tu te rends compte, trois crimes en quelques jours! 
 
    Emma Govgaline aurait aimé sourire. Marseille, vilipendée par tous les médias pour ses nuits kalachnikovées, se mettait au diapason de certaines autres grandes cités. Elle avait maintenant, elle aussi, son serial killer! 
 
    — Un tueur en série, mais c’est super bon pour ta carrière, mon petit Sami! le chahuta-t-elle. À condition, évidemment, que tu le cravates… Plus sérieusement, je ne vois pas trop ce que je peux faire pour t’aider. Tu sais que le boss m’a mise sur les récents règlements de comptes. J’arrive à peine de l’Estaque où un petit gars s’est fait descendre. Auparavant, j’avais passé la matinée à la Cayolle à me faire insulter parce qu’un trafiquant de vingt berges a eu trop d’ambition et s’est fait dessouder par un jeune de son âge. Et je dois retourner là-bas dans quatre heures… Tu sais bien qu’on ne peut bosser dans les cités que le matin, quand les caïds roupillent encore après leur nuit de folie, ajouta-t-elle en regardant sa montre. 
 
    C’est sans doute parce que Sami prit son air de chien battu – une attitude soulignée par le regard de cocker dépressif qui embrumait constamment le visage du jeune lieutenant – qu’elle corrigea son propos: 
 
    — Ben… écoute, puisque je suis là, je vais voir ce que je peux faire… Laisse-moi agir à ma manière, et je reviens vers toi… 
 
    Ils se rapprochèrent du légiste pour grignoter d’autres bribes d’informations. 
 
    Bob était harcelé par un Arnal fébrile qui le pressait de questions. 
 
    — Vous aurez mon rapport demain. Faut quand même que je complète mes examens à l’institut… marmonna le médecin. 
 
    — OK, ça, je l’ai compris. Mais ce que je vous demande, Bardoni, ce que je veux savoir, c’est si ce fou lui a coupé les oreilles, s’excita Arnal. 
 
    Emma trouva la question stupide. Il suffisait de se pencher sur le cadavre pour vérifier qu’il possédait encore ses deux oreilles intactes. 
 
    — Vous attendez une greffe, boss? lança-t-elle d’un ton narquois. 
 
    Bob et Sami étouffèrent un rire, Arnal explosa une fois de plus. 
 
    — Bon, si vous le prenez comme ça, je vais faire un tour… répliqua Emma en tournant les talons. 
 
    Elle en profita pour intercepter au passage Estelle et Alphonse Estève qui regagnaient leur domicile à pas lents et chancelants, tels des zombies. Les Estève habitaient dans une des résidences luxueuses donnant sur cette traverse. Ils lui affirmèrent n’avoir jamais croisé la victime. En étaient-ils certains? 
 
    — Certains? Non… reconnurent-ils. 
 
    Anéantis par leur découverte, ils n’étaient plus sûrs de rien, même de leurs noms. Emma ne chercha pas à les tracasser davantage, elle les laissa filer. Les Estève lui paraissaient suffisamment éprouvés. Leurs nuits seraient désormais perturbées par le spectre de cette femme éventrée à quelques mètres de leur domicile. Pourraient-ils seulement continuer à vivre ici? 
 
    Elle se contenta de noter qu’ils ne connaissaient pas Isabelle Bonneau, avant de soupirer en les quittant et en leur souhaitant bien du courage. « C’est comme ça aujourd’hui, on est voisins depuis des lustres, mais on ne s’est jamais vus! » marmonna-telle en s’éloignant. 
 
    À dix mètres de là, Arnal s’excitait toujours avec Bob au sujet des oreilles de la victime. 
 
    Govgaline quitta l’espace rubalisé pour arpenter la traverse du Four Neuf jusqu’à l’intersection avec la rue Jules Isaac. Arnal la suivait du regard, tout en assiégeant Bardoni. Il dodelina du chef, d’un air désabusé. 
 
    — Cette fille est cinglée, murmura-t-il à l’intention de Sami. Vous croyez qu’elle peut vous aider, mais vous n’en tirerez rien… Rien du tout… Observez-la donc… Quelle dégaine! Et elle va où comme ça? 
 
    Emma Govgaline déambulait lentement. Elle s’arrêtait quelques secondes devant chacune des voitures garées à cheval sur le trottoir et effleurait les carrosseries du bout de ses doigts. 
 
    Elle stoppa soudain devant une Hyundai pour poser ses deux mains, bien à plat, sur le capot. 
 
    *** 
 
      
 
    Ce sont les coups portés contre le volet de ma chambre qui m’ont réveillé. Il était plus de neuf heures. J’avais dormi toute la nuit, d’un trait. Pas comme un bébé, mais presque. Mes draps étaient moites et froissés. Des rêves surréalistes avaient hanté mon sommeil. J’étais passé sans arrêt de la douceur de la peau brunie de Samantha à l’image sanglante de Kader, abattu comme un chien à son volant, tandis que la silhouette mince et sombre d’Emma se diluait dans la brume dès que je l’approchais, comme pour me fuir. 
 
    — Clovis, je sais que tu es là! tu peux ouvrir, s’il te plaît! 
 
    Une voix de femme. Une emmerdeuse… Une de plus… J’ai pensé alors que toutes les femmes étaient des emmerdeuses. C’était injuste, mais j’ai horreur d’être bousculé au réveil. J’ai entrouvert mes volets plus facilement que mes paupières. 
 
    C’est Milou que j’ai aperçu en premier. Il était là, sur la terrasse. Il avait l’air gêné, mais ce n’était pas lui qui hurlait et tambourinait ainsi. Il tentait simplement de raisonner et de retenir Emma en lui affirmant que j’avais été très malade, que je traversais une période de convalescence assez pénible et que j’avais besoin de repos. De purs mensonges. En fait, il voulait surtout gagner du temps, me permettre de réagir. Il pensait sans doute que j’étais rentré, la veille, avec une nouvelle conquête. 
 
    En guise de conquête, je n’avais que Iago, mon chat, que je serrais contre moi. 
 
    — Emma, quelle surprise! 
 
    Je ne pris même pas le temps de feindre, tant sa présence était inattendue. 
 
    — Ça fait longtemps, ajoutai-je avec une once d’ironie qui n’était pas de mise. 
 
    — Je peux entrer? répondit-elle sèchement, sans relever ma remarque. 
 
    À son ton, je compris que c’était davantage le lieutenant Govgaline que ma petite et tendre Emma qui était montée jusqu’à la Varune. 
 
    — Je t’ouvre… 
 
    Milou, toujours discret en ces circonstances épineuses, en profita pour s’esquiver, sous le prétexte de devoir s’occuper du troupeau. 
 
    Emma tirait la tronche lorsqu’elle est entrée. J’ai préparé du café, pris un air que j’aurais voulu détaché, puis nous nous sommes attablés dans la salle à manger. 
 
    J’ai débité une banalité: 
 
    — Tu as changé ta couleur de cheveux? 
 
    — Ouais… grommela-t-elle. 
 
    Rien à tirer de ce côté-là. Je suis donc entré dans le vif du sujet. 
 
    — Qu’est-ce qui me vaut une visite si matinale? 
 
    — Si matinale? releva-t-elle avec un rictus. Tu en as de bonnes, toi, il est quand même plus de 9 heures et tous les citoyens honnêtes sont au boulot depuis au moins une plombe. 
 
    — Ça ne me concerne pas, je suis retraité… 
 
    Elle esquissa enfin un sourire. Les retraités de moins de soixante berges n’étaient pas légion par les temps qui couraient. La crise était passée par là. 
 
    — Voilà, Clo, je vais aller directement au but, m’annonça-telle après avoir avalé une gorgée de café. Il s’est passé un événement dramatique hier soir à l’Estaque… 
 
    — Oui… avançai-je prudemment, en me demandant où elle voulait en venir. 
 
    — Tu es au courant ou pas? 
 
    Elle tentait de me piéger. 
 
    J’ai joué la prudence. 
 
    — Ça dépend de quoi tu parles. Tu sais, il se passe toujours quelque chose à l’Estaque… 
 
    — Bon, je vais éviter de te faire passer pour un imbécile. Hier soir, vers 22h10, le dénommé Kader Elatid a été abattu sur le parking de l’Espace Mistral. Je sais que tu es au courant. Je t’ai aperçu dans la foule. Je pense que tu devais sortir du bistrot et, vu ta démarche, que tu ne devais pas être à jeun. Mais connaissant ta capacité d’absorption, je pense aussi que tu as dû noter ici et là quelques éléments qui me permettraient d’avancer dans mon enquête. 
 
    Elle termina sa tasse, puis me la tendit afin que je la remplisse à nouveau. 
 
    — Tu… 
 
    — Laisse-moi terminer, me coupa-t-elle. Tu sais, j’ai longtemps hésité à monter jusqu’ici. À cause de ce que nous avons vécu. Je n’ai rien oublié, m’affirma-t-elle d’une voix soudain adoucie. Mais c’est du passé, se reprit-elle, et je n’ai pas envie d’entamer une discussion sur ce sujet. Ma vie est ailleurs. La tienne aussi. Nous en parlerons peut-être un de ces jours, si tu le désires vraiment, mais pas aujourd’hui, OK? 
 
    — OK, girl. 
 
    Je jouais le mec décontracté tout en l’observant du coin de l’œil. Je ne l’avais plus croisée depuis belle lurette, mais j’avais encore cette fille dans la peau. Sa présence dans cette pièce, où nous avions fait l’amour si souvent, allumait le feu dans mon falzar. J’imaginais ses seins fermes et ronds sous le pull de coton noir trop large, le tatouage sur sa fesse, son sexe épilé, la douceur de ses caresses, la chaleur de sa langue, l’humidité brûlante de son ventre entrouvert sous mes doigts… mais je la bouclais. Fallait pas s’enflammer, surtout pas… Alors, je m’efforçais de focaliser mes pensées sur d’immenses étendues glacées, sur des icebergs dérivant sur des flots gris et mornes, sur l’image de Kader mort dans sa voiture, sur des clichés froids ou sordides qui bloquent la bandaison, sans parvenir à juguler totalement mon désir. 
 
    — Bon, tout d’abord, je dois t’informer qu’Arnal m’a chargée d’enquêter sur les règlements de comptes. Ça fait deux mois que je cours les cités pour tenter d’identifier des cadavres et des assassins. Oh, rassure-toi, je ne suis pas la seule à bosser sur le sujet. Les lieutenants Monzeglio et Morcresse sont aussi sur le coup. Arnal tente de coordonner nos actions, mais il faut reconnaître qu’il est surtout préoccupé par cette nouvelle affaire de serial killer. J’imagine que tu lis les journaux? 
 
    Le ton était doux amer. Comme celui d’une fille qui aurait quelque chose à me reprocher. Mais quoi? 
 
    — Bien entendu. Milou descend tous les jours au village pour acheter La République, mais je ne sais rien de plus que ce qui y est relaté. 
 
    — Tu as lu le journal d’aujourd’hui? 
 
    — Pas encore. Je me réveille à peine… 
 
    — Bon, passons… On y reviendra peut-être tout à l’heure. Tu connaissais Kader Elatid? 
 
    — Oui, sans plus. Je l’ai surtout connu lorsque sa famille vivait à la campagne Fenouil. Je l’ai perdu de vue depuis qu’ils ont déménagé à la Castellane. Ça fait quand même un bail… 
 
    Elle marqua une pause, comme si elle cherchait à formuler la prochaine question. 
 
    — Tu étais bien au Beau Bar, hier soir? finit-elle par me demander. 
 
    — Oui, et c’est d’ailleurs en quittant le bistrot que je suis passé devant le parking. 
 
    — Et tu n’aurais pas croisé Kader au Beau Bar? 
 
    Elle m’asticotait! Je ne savais pas trop où elle voulait en venir. 
 
    — Mais oui, j’ai bien aperçu Kader. Il redescendait parfois à l’Estaque… Rassure-toi, ce n’est pas moi qui l’ai flingué. D’ailleurs, j’ai un alibi… 
 
    Je lui ai raconté tout ce que je savais sur Kader et sa famille. En fait, peu de chose: de vieux souvenirs qui n’avaient pas une grande signification. Cela remontait à son enfance, et le garçon avait bien changé depuis. 
 
    — Clo, faudrait que tu m’aides… J’ai besoin de tes lumières, cette affaire me paraît assez trouble, me demanda-t-elle d’une voix soudain moins assurée. 
 
    Que je l’aide? Bien sûr! Je sautai à pieds joints sur sa proposition. Je m’ennuyais un peu en cette fin d’été. Je voyais poindre avec appréhension l’automne, une saison qui me rend mélancolique et légèrement accro à l’alcool. En fait, je crois bien que les mauvais jours m’effrayaient car je n’avais pas véritablement une vocation d’ermite. Si les longs moments passés en tête à tête avec mon passé, mes erreurs ou mes collines m’apportaient souvent la paix et parfois la tempête, j’étais perpétuellement – même si je m’en défendais – à la recherche des autres, des amitiés et des amours, mais aussi et surtout des emmerdements. 
 
    Emma tombait à point. J’avais sacrément besoin de me changer les idées pour ne pas finir comme les accros du Beau Bar… 
 
    Et puis, ça me permettrait de la revoir et, qui sait, de renouer avec elle d’une manière plus… intime. L’image obsédante de son sexe épilé, joli fruit mûr et lisse comme un abricot au cœur de l’été, entravait sans doute mes facultés de raisonnement. 
 
    — OK. Mais raconte-moi tout ce que tu sais, toi, sur ce meurtre. 
 
    Je ne lui ai pas avoué que j’étais constamment sous le coup d’une curiosité professionnelle récurrente. L’idée d’en apprendre davantage sur les motivations qui peuvent pousser à flinguer un jeune de vingt ans m’avait effleuré la veille. Sa visite constituait une occasion rêvée de la concrétiser en partie. 
 
    — Bien entendu. Je te dois bien ça… reconnut-elle. 
 
    Elle avala le fond de sa tasse, comme pour s’éclaircir la voix. Elle refusa d’un geste de la main le troisième café que je lui proposai. 
 
    — Il y a deux ans, nous avons soupçonné Kader de s’adonner au trafic de stupéfiants. Au cours de notre enquête, nous avons appris qu’il avait quelques différends avec d’autres dealers. Kader était ambitieux et ça dérangeait la concurrence. 
 
    — Comment vous l’avez su? 
 
    — Certains de nos agents ont des sources… — Des indics? 
 
    — Appelle ça comme tu veux, ce n’est pas le sujet… Donc, il y a deux ans Kader a brusquement disparu. Il s’est évaporé. Sur le coup, nous avons pensé qu’il avait été exécuté par des rivaux. En fait, nous avons découvert plus tard qu’il s’était réfugié en Espagne. 
 
    — Il cherchait à échapper à la police ou à des amis bien intentionnés? 
 
    Elle sourit. 
 
    — Tu sais, avec leur job, ces gars-là ont plus à craindre des amis bien intentionnés, comme tu les appelles, que de la police! 
 
    Chez nous, ils risquent au pire quelques années de prison et, avec les remises de peine, ça passe finalement assez vite. Avec la concurrence, ça se solde par une rafale de kalach. Le choix est vite fait… Donc Kader a tenté de se faire oublier un temps sur la Costa del Sol, du côté de Malaga. Mais puisque les meilleures choses ont une fin, il est rentré en France il y a moins d’une semaine. 
 
    Elle avait perdu son air sévère. Elle se décontractait. Elle avait dû appréhender son retour à la Varune et le souvenir des plaisirs passés. Ça l’avait rendue nerveuse, mais elle retrouvait peu à peu un univers familier. Elle était rassurée. Sa voix était plus douce. Même si notre discussion restait professionnelle, je retrouvais le regard de mon Emma. 
 
    — Pour quelle raison? L’air du pays lui manquait? 
 
    — Non, ce n’est pas tout à fait ça. En fait, je pense que ceux qui lui ont fourni une planque en Espagne lui ont demandé un petit service en retour, histoire de se faire rembourser le gîte et le couvert mis gentiment à sa disposition. Ils l’ont, en fait, transformé en mule. 
 
    — Mais il y a eu un hic, n’est-ce pas? 
 
    — Tout à fait, reconnut-elle. Kader Elatid a été arrêté au péage de Lançon au volant d’une Safrane. Ça ne serait pas allé plus loin si on n’avait pas trouvé 120 kg de cannabis planqués dans la Renault. Tu connais le tarif dans ces cas-là: il risquait quatre ans de prison. 
 
    — Bon, jusqu’ici, j’ai bien suivi. Mais ce que je ne comprends pas, c’est comment un gars pris sur le fait, qui était en garde à vue et qui risquait quatre ans de taule a pu se retrouver quelques jours plus tard au Beau Bar pour écluser tranquillement des flys avec ses amis… 
 
    Elle m’observa un instant sans répondre. Je pigeai soudain les raisons de sa présence à la Varune. 
 
    — Et c’est ce que tu ne comprends pas également, n’est-ce pas? 
 
    — Bien vu, Clo. Effectivement, je ne m’explique pas pourquoi Kader a pu se retrouver aussi facilement dehors. Ce que j’ai appris, c’est qu’il a été libéré à l’issue de sa garde à vue, comme si de rien n’était, comme s’il n’y avait jamais eu de cannabis dans la Renault. 
 
    — En fait, tout s’est passé comme si on avait voulu remettre Kader dans le circuit et s’en débarrasser une fois pour toutes, l’offrir par exemple en victime expiatoire à ceux qui voulaient lui faire la peau. 
 
    Elle acquiesça d’un mouvement de tête. J’ai repris: 
 
    — Mais, dans ce cas, le problème est chez toi, Emma, dans ton service. Il faut fouiller du côté de ceux qui ont pris les dépositions, de ceux qui l’ont relâché. Qu’est-ce que je peux y faire, moi? 
 
    — Te renseigner. Tu connais un peu ses amis, ceux qui étaient au Beau Bar avec lui, hier soir. Tu les as vus. Tu es branché avec tous les habitués de ce rade. Tu sais, je ne suis pas pressée, je farfouille un peu en interne, en douce. C’est délicat et ça me prend du temps. Si, à l’occasion, tu as une possibilité de savoir quelque chose, ne m’oublie pas… 
 
    — Mais je ne t’oublie jamais, Emma. 
 
    Je concluais volontairement sur une phrase un peu ambiguë. Je remarquai, dans son regard, qu’elle en avait saisi tous les sous-entendus, mais qu’on en resterait là. 
 
    Elle m’a quitté en m’embrassant gentiment sur la joue. Un de ces petits bécots qui paraissent toujours un peu frustrants lorsqu’on a partagé de grandes choses, de beaux sentiments, de la folie aussi. Difficile de devenir amis lorsqu’on s’est unis dans une passion aussi dévorante. 
 
    La Mégane n’avait pas encore disparu dans le virage que la sonnerie de mon téléphone portable gazouilla son air débile. À la queue leu leu… Samantha. 
 
    Je me suis retrouvé, l’espace d’un instant, sur les rochers blancs de la calanque de la Buissante, enivré par le bandol et ébloui par le corps parfait et la peau lisse et douce de cette fille. Le visage d’Emma déserta bien vite mes pensées qui se fixèrent, comme des arapèdes, sur la nouvelle venue. 
 
    J’étais décidément le roi des salauds et des infidèles. 
 
    Je maudissais ma légèreté et mon indélicatesse, mais j’étais quand même super heureux d’entendre Samantha, tant j’étais certain, en la quittant la veille, de ne jamais la revoir. Oh, bien entendu, elle ne m’appelait pas pour me débiter des grands mots, voire des serments d’amour, ni même pour quémander le moindre rencard crapuleux. C’était plus simple. Presque professionnel. 
 
    — Le service m’envoie demain à Fuveau, me confia-t-elle. Dans le cadre du salon du livre, ils ont programmé une conférence d’Henri Guaita. 
 
    — Quel rapport avec ton boulot, la coupai-je. 
 
    Je savais que les flics ne passaient pas pour être de grands lecteurs. 
 
    — Guaita, c’est un ancien commissaire qui vient de publier un bouquin sur les crimes de Jack l’Éventreur, me précisa-t-elle. Le commissaire m’a demandé d’assister à sa conférence, d’acheter son bouquin, puis de le contacter ensuite si je le trouvais intéressant. 
 
    — Le contacter? Pourquoi? Tu veux coucher avec lui? 
 
    Sous le prétexte de plaisanter, je frisais la muflerie, mais elle était suffisamment futée pour le prendre au second degré. 
 
    — Pourquoi pas, les vieux, ça m’a toujours branché! rétorqua-t-elle, cinglante. 
 
    Touché! Ça m’apprendrait à faire le malin avec les jeunettes… 
 
    — Non, en fait, le patron pense que ce gars peut nous expliquer les motivations et nous aider à cerner le profil de notre éventreur, poursuivit-elle. Car nous avons bien affaire à un éventreur, non? Guaita affirme qu’il a réussi à identifier Jack l’Éventreur grâce aux méthodes modernes et aux technologies utilisées aujourd’hui par la police. Ce gars pourrait nous conseiller utilement, permettre à nos enquêteurs d’affiner leurs recherches. 
 
    J’ai pensé qu’Arnal devait être vraiment aux abois pour en arriver à imaginer confier cette mission à une stagiaire et confondre le premier zigoto venu avec un profiler. 
 
    Mais pour quelle raison souhaitait-elle que je l’accompagne? 
 
    — En fait, tu nous as parlé hier de ton reportage à Londres de 1993. Tu sais, je pense que l’idée du commissaire n’est intéressante que si ce Guaita a fait un boulot scientifiquement valable. Je compte un peu sur toi pour me donner ton impression sur le sérieux du gugusse et de son bouquin. Si tu estimes que Guaita n’a écrit qu’un livre de plus sur Jack l’Éventreur, un livre qui n’apporte rien de nouveau, je laisserai tomber. Le service est suffisamment dans la mouise aujourd’hui pour ne pas avoir un incapable dans les pattes à gérer. 
 
    C’était une marque de confiance, alors, évidemment, j’ai accepté. 
 
    D’abord, pour passer encore un moment avec Samantha, une fille qui me paraissait bien plus maline que les propos de Raf et notre aventure de la veille ne le laissaient supposer. 
 
    Ensuite, pour entendre les arguments de cet ancien flic qui prétendait avoir résolu l’énigme de Jack. Je pensais, pour ma part, que ce mystère ne serait jamais éclairci, mais j’étais curieux de connaître toutes les thèses sur le sujet. 
 
    Ce brave Guaita allait-il rejoindre la clique de ces écrivains présomptueux qui avaient affirmé, en exhibant résolument et fièrement leur ouvrage tel Mao son Petit Livre Rouge, que la vérité sur l’insaisissable Jack l’Éventreur était tout entière contenue dans les pages sublimes qu’ils venaient de pondre? 
 
    

  

 
   
      
 
    Le troisième jour 
 
    — Le corps est allongé au milieu du lit, la tête tournée sur la joue gauche, les épaules à plat, mais l'axe du corps légèrement incliné vers le côté gauche. Le bras gauche se trouve le long du corps, avec l'avant-bras replié à angle droit et reposant en travers de l'abdomen. Le bras droit, quelque peu détaché du corps, se trouve sur le matelas, tandis que l'avant-bras, posé sur l'abdomen, laisse apercevoir les doigts serrés. Les jambes sont largement écartées, la cuisse gauche formant un angle droit avec le tronc, tandis que la cuisse droite dessine un angle obtus avec le pubis… 
 
    Henri Guaita, raide comme un passe-lacet dans son costume trop grand, interrompit la description que seul un spécialiste de l’anatomie, voire un prof de gym ou de danse, aurait pu décrypter. Il avala une gorgée d’eau et laissa planer le suspense sur une assistance en attente d’horreurs. 
 
    Il aimait bien ce moment du récit où il dominait les spectateurs scotchés par l’obscénité de la description et redoutant une suite encore plus abjecte. On aurait presque pu entendre le souffle léger d’un courant d’air se faufilant entre les feuilles des platanes qui ombrageaient la place. 
 
    Guaita s’accorda cinq petites minutes, le temps de clore la partie dédiée aux victimes, avant de débuter sa brillante démonstration. 
 
    Il évoqua Mary Jane Kelly, alias « Ginger », l’ultime proie de Jack. En fait, il ne faisait que reprendre in extenso le rapport d'autopsie rédigé par le docteur Bond, un chirurgien attaché à la Metropolitan Police en 1888 (ce Bond n’avait aucun lien de parenté avec le célèbre James, alias 007…) 
 
    J’avais moi-même pu consulter ce document lors de mon passage à Londres, vingt ans auparavant. Je me souvenais encore de tous les macabres détails. 
 
    — Le meilleur reste à venir, murmurais-je à l’oreille de Samantha. 
 
    Elle sourit et me pressa l’avant-bras en signe de connivence. 
 
    Henri Guaita reprenait l’initiative. Il se redressa sur l’estrade, tel un matador sur le point de porter l’estocade. 
 
    — Les seins sont coupés à leur base, les bras mutilés de nombreux coups de couteau irréguliers et le visage est totalement méconnaissable, débita-t-il en détachant les syllabes. 
 
    Trois bourgeoises, présageant une suite encore plus scabreuse, préférèrent s’esquiver.  
 
    — Les tissus du cou ont été sectionnés jusqu'à l'os, poursuivit Guaita d’un ton magistral. Les viscères ont été éparpillés un peu partout. L'utérus, les reins et un sein se trouvent sous la tête. L'autre sein, près du pied droit. Le foie, entre les pieds. Les intestins, à la droite du corps. La rate à la gauche du corps. Des lambeaux de chair de l'abdomen et des cuisses ont été empilés sur une table. Le cœur a été retiré et n'a pas été retrouvé. 
 
    Un torrent d’insanités. 
 
    Ça ressemblait un peu à une version macabre de la complainte jadis interprétée par Ouvrard: 
 
    «… J'ai la rate 
 
    Qui s'dilate 
 
    J'ai le foie 
 
    Qu'est pas droit 
 
    J'ai le ventre 
 
    Qui se rentre 
 
    J'ai l'pylore 
 
    Qui s'colore…» 
 
    Je devais être le seul à goûter la monstrueuse description au second degré. L’effroi tétanisait l’assistance. Pari tenu une fois de plus pour l’ex-flic. Il le savait. À l’issue de la conférence, on se précipiterait sur son bouquin pour obtenir une dédicace. 
 
    Aussi, c’est d’un ton altier qu’il conclut la partie dédiée aux victimes: 
 
    — Voici, messieurs, mesdames, ce que j’avais à vous raconter sur ces malheureuses femmes. 
 
    Quelques applaudissements palots saluèrent sa prestation, mais Guaita ne m’offusqua pas du manque d’enthousiasme. Il avait l’habitude. La teneur et la justesse de ses propos n’étaient pas en cause: un public pétrifié ne parvient jamais à se réjouir totalement… 
 
    Il racla sa gorge et avala un autre verre d’eau. 
 
    — Je vais maintenant vous exposer les résultats de mon enquête et vous révéler la véritable identité de Jack l’Éventreur… Car j’ai enfin découvert, en appliquant scrupuleusement les procédures et les outils les plus modernes que j’ai utilisés durant ma longue carrière d’enquêteur aux éléments que j’ai pu trouver dans les archives de Scotland Yard, le nom du plus grand criminel du monde, plastronna-t-il en bombant le torse…  
 
    « Le plus grand criminel du monde »…  Il exagérait! 
 
    On attribuait officiellement cinq victimes à Jack. Par ordre d’entrée en scène: Mary Ann Nichols, Annie Chapman, Elizabeth Stride, Catherine Eddowes et Mary Jane Kelly. Même en y ajoutant généreusement les meurtres possibles d’Alice McKenzie, Frances Cole et Martha Tabram, son score n’excédait pas 8. 
 
    5, voire 8… 
 
    Un petit joueur pour les vrais cadors du crime… 
 
    Notre bon Jack restait loin, très loin, du Colombien Pedro Alonso López, de l'Américain H. H. Holmes, du Français Yvan Keller, de la Japonaise Miyuki Ishikawa et d’une vingtaine d’autres fêlés qui avaient refroidi plus de deux cents de leurs contemporains. Et encore, on n’allait pas chercher dans le fin fond de l’Histoire des zigotos comme Barbe Bleue ou la comtesse Báthory! 
 
    Non, décidément, ce brave Jack ne figurait pas dans le top 10. Dans un autre sport, il n’aurait été qu’un piètre amateur, mais c’était quand même le contraire d’un rigolo. Car évoque-ton encore, autour d'un apéro ou dans les dîners en ville, tous les tueurs en série que je viens de citer? Les connaissiez-vous? Non, certainement pas. Mais Jack, lui, est toujours d’actualité, il est constamment l’objet des fantasmes les plus fous. Jack est universel! 
 
    La suite de la conférence me déçut. Avec Samantha, nous attendions du sensationnel et des révélations gratinées basés sur un professionnalisme sans défaut. Nous n’eûmes rien de tout cela. Henri Guaita se contenta de développer la thèse d’un complot ourdi au plus haut niveau de la monarchie. 
 
    Je connaissais cette théorie depuis presque cinquante ans! 
 
    Le duc de Clarence, fils du prince de Galles, le futur Edouard VII qui devait succéder à sa mère Victoria, aurait eu un enfant avec Annie Crook, un modèle rencontré dans l’atelier londonien du peintre Walter Sickert auprès duquel il prenait des leçons de dessin. Le duc tomba amoureux d’Annie qu’il épousa devant un prêtre catholique. 
 
    Une fille, Alice, naquit en 1885 de cette union. La gosse fut confiée à une voisine, Mary Jane Kelly. 
 
    Lorsque la reine Victoria apprit les frasques et la mésalliance de son petit-fils, elle ordonna à lord Salisbury, son premier ministre d’y mettre bon ordre. L’affaire était d’importance, car le duc de Clarence, second dans la succession de Victoria après son père, était un souverain britannique en puissance. Le duc fut alors ramené manu militari, puis enfermé à Buckingham Palace. Annie Crook fut conduite au Royal Hospital où un chirurgien, sir William Gull, la déclara folle et la fit interner jusqu’à la fin de ses jours dans un asile d’aliénés. La petite Alice fut confiée au peintre Walter Sickert. 
 
    Fin du premier épisode. 
 
    En 1888, Mary Jane Kelly, devenue prostituée entre-temps car il faut bien gagner son pain, raconta l’incroyable histoire à ses amies, Mary Ann Nichols, Annie Chapman, Elizabeth Stride qui vivaient, elles aussi, de leurs misérables charmes dans le quartier moisi de l’East End. Les quatre femmes entrevirent là une excellente occasion de soutirer quelques milliers de livres à la famille royale. Mais on ne fait pas chanter la reine d’Angleterre – sauf exceptionnellement pour un « God save the queen » - et Victoria demanda aussi sec à ses conseillers de résoudre le problème. 
 
    Une demande lourde de sous-entendus. 
 
    En fait, il convenait de réduire au silence les quatre femmes. 
 
    Guaita prétendit que trois hommes participèrent à ces exécutions: le peintre Walter Sickert attirait les malheureuses dans son cab où elles étaient proprement égorgées par John Netley, le cocher du duc de Clarence, avant que le chirurgien sir William Gull ne mutile les cadavres et ne les dépose sur la chaussée pour faire croire à l’œuvre d’un sadique. 
 
    — Son histoire ne vaut pas un clou! 
 
    Samantha, prise par le récit de l’ancien flic, sursauta lorsque je lui glissais cette affirmation dans le creux de l’oreille. En fait, Guaita venait tout bonnement de dérouler la théorie que Stephen Knight avait développée en 1976 dans un ouvrage baptisé Jack the ripper, the final solution. 
 
    À l’époque, Knight s’était inspiré du témoignage pour le moins rocambolesque du fils que Walter Sickert aurait eu avec… Alice, la fille du duc de Clarence et d’Annie Crook, qu’il épousa après l’avoir élevée! En 2001, les frères Hughes avaient d’ailleurs tiré un film à partir de cette thèse, From Hell avec Johnny Depp dans le rôle de l’inspecteur. 
 
    Henri Guaita termina son long raisonnement sans vraiment rien démontrer. Il avait sagement pompé la version de Knight en l’agrémentant de quelques extraits d’archives - Knight avait écrit son bouquin bien avant l’ouverture des documents policiers relatifs à l’affaire - qui n’apportaient rien de plus. 
 
    *** 
 
    Tandis qu’Henri Guaita pérorait sur son estrade, le souvenir de mon reportage à Londres resurgissait lentement à l’ombre des platanes du cours Leydet. 
 
    C’était en septembre 1993. 
 
    Le rédacteur en chef du grand hebdomadaire national pour lequel je bossais à l’époque souhaitait publier un article synthétisant les théories émises par les uns et les autres sur l’identité de Jack l’Éventreur Celles-ci fleurissaient comme les pâquerettes au printemps depuis qu’on avait ouvert les archives policières relatives à cette affaire, un an auparavant, en 1992 donc, soit cent ans après son classement. 
 
    J’ai passé à l’époque une petite semaine à Londres aux frais de mon journal, ne me nourrissant que de cuisine indienne ou pakistanaise et de whiskies irlandais, et passant le plus clair de mes journées le museau fourré dans les papiers jaunis à en-tête de la Metropolitan Police ou du Home Office. 
 
    J’ai griffonné alors des centaines de notes, recopié et traduit des pages entières. Les enquêtes, les rapports d’autopsie ou les lettres attribuées au tueur n’eurent bientôt plus de secret pour moi. Je ne sortais des locaux d’archivage que pour parcourir le quartier de l’East End en long et en large. Bien entendu, plus d’un siècle après les faits, le paysage avait été chamboulé, mais on a parfois l’impression qu’en Angleterre rien ne change vraiment, que des fantômes hantent toujours ces ruelles lorsque le ciel grisonne et le brouillard nimbe la Tamise 
 
    Je pense avoir fait du bon boulot. Mon rédacteur en chef fut satisfait. Mes huit pages constituèrent une analyse pertinente et complète – certainement la meilleure de l’époque - de ce qui avait été dit et écrit sur Jack. À un point tel qu’un grand éditeur du boulevard Saint-Germain me proposa de développer le sujet dans un bouquin à visée documentaire. 
 
    Les Cent Visages de Jack parut ainsi un an plus tard, en 1994. J’y développais et détaillais toutes les thèses, soulignant leurs points positifs et négatifs, mais sans jamais prendre parti puisqu’aucune des hypothèses développées ne me paraissait totalement convaincante. 
 
    Mon intime conviction était alors que le meurtrier ne serait jamais démasqué. 
 
    Je n’ai pas changé d’avis depuis, malgré tout ce qui a été publié depuis vingt ans. 
 
    J’avais évidemment dû lire des tas de bouquins traitant du sujet, tous les bouquins parus avant 1993. Chaque romancier prétendait avoir résolu l’inextricable énigme. Le seul problème, c’est qu’ils avaient tous des visions différentes de l’éventreur. 
 
    En 1938 pour William Stewart, c’était une femme et plus particulièrement une sage-femme. Stewart s’inspirait d’une thèse de Conan Doyle, qui venait tout juste de publier Une étude en rouge au moment des faits et qui supposait que l’assassin se déguisait en femme. En 1959, Donald Mc Cormick affirma que c’était un médecin auxiliaire de l’armée russe, un pervers qu’on avait éloigné de Moscou pour le refiler à l’Angleterre. En 1965, Daniel Farson et Tom Cullen prétendirent, dans deux ouvrages distincts, que c’était un jeune avocat qui s’est suicidé après le cinquième meurtre. En 1970, la culpabilité du duc de Clarence – un des acteurs de la pseudo théorie de Knight pompée par Guaita – apparut comme une évidence pour le docteur Stowell. En 1972, Michael Harrison raconta que c’était le fils d’un haut magistrat de la couronne qui avait perdu la raison. 1976 marqua la parution du livre de Stephen Knight dont on a déjà parlé. En 1990, Jean Overton Fuller considéra que Walter Sickert, le peintre célèbre déjà cité par Knight, était l’unique assassin. En 1992, Shirley Harrison cita le journal intime d’un négociant de Liverpool, James Maybrick, qui y avouait être Jack. 
 
    Depuis 1992 et l’ouverture des archives, une tripotée d’autres auteurs se sont passionnés jusqu’à l’obsession pour ce mythe. 
 
    Ainsi, Patricia Cornwell a bossé deux années durant et aurait dépensé la bagatelle de six millions de dollars afin de vérifier ses soupçons et d’acquérir des lettres et des manuscrits. Elle a épluché les archives, commandé des analyses ADN, recouru aux rayons X, appliqué les procédures et les outils modernes pour étayer sa thèse – qui était aussi celle de Jean Overton Fuller – dans un bouquin paru en 2003 intitulé Jack l’Éventreur, affaire classée. Pour Patricia Cornwell, Jack n’est autre que le peintre Sickert. Encore lui! 
 
    En France, Sophie Herfort certifia dans Jack l’Éventreur démasqué, paru en 2008, que Jack n’était autre que Melville Macnaghten, un policier humilié par Scotland Yard, qui avait voulu se venger du chef de Scotland Yard, Charles Warren, en le poussant à la démission. 
 
    Évidemment, chacune de ces séduisantes thèses fortement argumentées se retrouve aussitôt remise en question par une tripotée de pseudo experts dès sa parution… 
 
    *** 
 
    Un écrivain pontifiant, vaguement philosophe succéda à Guaita sur l’estrade dédiée aux conférences. En préambule, l’homme affirma d’un ton blasé qu’il allait démontrer l’importance fondamentale de la gnoséologie. Trop compliqué pour moi. Je préférais les théories de Biscottin. 
 
    Nous avons donc fui ce haut-lieu de la dialectique et de l’ultra culture. La plupart des fanas de serial killers nous imitèrent et prirent leurs jambes à leur cou. L’auditoire se dispersa en quelques minutes. 
 
    Nous avons réussi à dénicher une petite table à la terrasse du bar des Joyeux qui méritait bien son nom. C’était bondé et l’ambiance n’était pas guindée pour deux sous. Lorsque j’ai passé la commande – un Gambetta limonade pour Samantha et une pression pour moi – la serveuse a pris la stagiaire pour ma fille, et ça m’a troublé. Samantha, qui n’a pas froid aux yeux et aime jouer de ce genre de situation ambiguë, en a profité pour me gratifier d’un palot qui fit rougir la bistrotière et me gêna un peu aux entournures. 
 
    Ce jour-là, j’avais récupéré Samantha en début d’après-midi sur la place de la Joliette qui était, bien entendu, en travaux. Je crois bien n’avoir jamais connu cette belle place du port autrement que sens dessus dessous, en chantier permanent. Mais ne dit-on pas que faire et défaire, c’est toujours travailler? 
 
    Nous nous étions rendus à Fuveau dans mon break 405. La vétusté de ma voiture amusa la jeune femme, sans vraiment l’irriter. Elle n’avait pas encore l’âge où le confort prime sur tout. Mon break ignorait la clim. L’autoradio, bloqué depuis des années sur Radio Nostalgie, nous imposa les jérémiades de Cloclo et les rodomontades de Sardou une petite heure durant. Cette plongée dans une ambiance d’un autre âge la fit sourire. C’était de bon augure lorsqu’on a, comme moi, pour devise: « Femme qui rit a un pied dans ton lit… » 
 
    Peut-être était-ce pour cela qu’elle s’était montrée assez affectueuse durant le trajet. Notre marivaudage de l’avant-veille n’était donc pas totalement oublié. Elle en voulait encore, et je serais le pire des hypocrites en prétendant que cela m’embarrassait. 
 
    En fait, c’est surtout la différence d’âge qui me tourmentait. 
 
    Je me souvenais d’une fille un peu plus jeune que moi qui avait lâché ingénument au sortir du lit: « Tu baises encore bien pour un mec de ton âge. » Ça m’avait un peu vexé… 
 
    Et puis, ce n’est pas que j’ai de grands principes, oh certes non, mais chaque fois qu’elle me donnait sa bouche ou que je goûtais son corps, je pensais à la trilogie de Pagnol, à Panisse et Fanny, au vieux qui se paye une minette. On reste toujours un peu prisonnier de sa culture marseillaise. 
 
    Pourtant, cette fille m’attirait. Je brûlais d’envie de la serrer contre moi, de sentir son corps nu, ferme et chaud, de me plonger dans une exploration minutieuse de son anatomie ailleurs que sous le soleil implacable de la calanque de Buissante et le regard indiscret des gabians. 
 
    Elle avait une fraîcheur et une impertinence nouvelles pour moi. Quand elle me regardait, je me sentais mitraillé par des milliers de scuds télépathiques sexuels qui me mettaient aussitôt en transes. 
 
    En sirotant son Gambetta limonade, Samantha me parla d’elle. Juste ce qu’il fallait, sans me donner trop de détails. Elle était élève officier de police, suivait les cours de l’École Nationale Supérieure de la Police à Cannes-Écluse et effectuait son stage à Marseille. 
 
    Elle participait à l’enquête sur le tueur en série. De loin, car sa mission consistait essentiellement à explorer les fichiers, les dossiers et les archives. C’était un boulot de tâcheron qui n’avait rien d’évident ni de gratifiant. 
 
    C’est sans doute pour cela qu’elle cherchait à jouer un autre rôle, plus noble, dans l’enquête en cours. 
 
    Elle a évoqué sa famille qui paraissait se réduire à une mère et une sœur. Le père était absent du foyer, divorcé certainement, et n’avait jamais vraiment considéré ses filles. Le bonhomme était macho et aurait voulu avoir des fils. Est-ce pour cela qu’elle avait choisi un métier que l’on a longtemps pensé être réservé aux hommes? Car elle avait un objectif bien affiché: réussir sa vie de flic. Et c’était bien parti, puisque c’est elle qui, rapprochant les modes opératoires des crimes de Marseille et de Londres en 1888, avait eu l’idée de proposer à sa hiérarchie de contacter un spécialiste de Jack l’Éventreur. Elle était persuadée que connaître dans le détail les phobies et les manies de Jack leur en apprendrait davantage sur le profil du dingue qui opérait à Marseille. 
 
    Bien vu… 
 
    Cette fille était décidément moins stupide que j’aurais pu l’imaginer. Mea culpa. Elle avait la tête et les jambes… 
 
    - Et le patron, le commissaire Arnal, il a accepté ton idée sans sourciller? 
 
    Je connaissais l’entêtement bestial d’Arnal, sa misogynie, son incapacité à se remettre en cause. Je le voyais mal céder à la première stagiaire venue. 
 
    — Le commissaire… mais je le tiens par les couilles! me répondit-elle avec un étrange sourire et une grossièreté surprenante. 
 
    Cette fille avait le don de me stupéfier. 
 
    Elle le tenait par les couilles… ça voulait dire quoi? Qu’elle avait couché avec lui? Avec ce porc? 
 
    Devina-t-elle mon étonnement? 
 
    Elle enchaîna aussitôt: 
 
    — Ce n’est pas du tout ce que tu penses, Clo. Oublie ça… Je me suis mal exprimée. Bon, pour en revenir à notre virée de cet après-midi, je crois bien que j’ai raté mon coup, ajouta-t-elle d’un ton dépité. Cet Henri Guaita ne vaut pas tripette. Il ne nous apprendra rien… 
 
    J’étais bien de cet avis. 
 
    Samantha était sérieuse et pertinente. Elle ne laissait rien au hasard, et je la sentais préoccupée par l’enquête marseillaise. C’est vrai que rien n’avançait du côté de l’Évêché, mais je ne comprenais pas son inquiétude: après tout elle n’était qu’une jeune stagiaire et n’avait aucune responsabilité dans la conduite des investigations en cours. 
 
    Elle m’a demandé de lui raconter ma virée londonienne et mon reportage de 1993. Elle m’interrompait sans arrêt, me pressait de questions. Les thèses de l’identification de Jack la passionnaient. Elle m’affirma que c’était pour enrichir sa culture personnelle. J’ai trouvé logique qu’une future enquêtrice s’intéresse de près à une affaire criminelle aussi mythique. 
 
    — C’est bien, Clo, j’aime ton analyse. Je commence à y voir plus clair. Quand je dis plus clair, c’est en ce qui concerne les crimes de Londres en 1888, pas ceux de Marseille aujourd’hui! 
 
    conclut-elle. 
 
    — Si ça t’intéresse, je te passerai mon bouquin. 
 
    — Super! s’exclama-t-elle en m’embrassant. 
 
    Autour de nous, quelques consommateurs parurent offusqués par cette marque d’affection passionnée. J’essuyai quelques regards réprobateurs de gars qui se demandaient ce que j’avais bien pu faire pour baiser une telle jeunette. Je n’avais pas l’air d’être pété de tunes, alors il y avait forcément autre chose… Des jaloux, certainement… 
 
    Il me vint en tête la voix de Reggiani qui savait si bien donner vie aux mots: 
 
    « J'entends déjà les commentaires, 
 
    Elle est jolie, comment peut-il encore lui plaire 
 
    Elle au printemps, lui en hiver… » 
 
    L’hiver, c’était moi, moi qui m’ébrouais dans le printemps, non sans un certain plaisir. Et cela me fit frissonner. Je ne m’imaginais guère en hiver… 
 
    — J’avais un autre truc à te demander, ajouta-t-elle. À ta connaissance, y a-t-il déjà eu des tueurs qui ont voulu imiter Jack? Autrement dit: a-t-il fait des émules? 
 
    — On le dit. On cite souvent à ce sujet le boucher de Cleveland… 
 
    — Le boucher de Cleveland? me coupa-t-elle, interrogatrice. 
 
    Manifestement, elle ne connaissait pas ce barjot. La manie d’affubler les tueurs sanguinaires de sobriquets assez imagés est d’ailleurs curieuse. De vrais titres de films d’horreur… Le boucher de Cleveland, le dépeceur de Mons, l’étrangleur de Boston, le loup-garou à la toque blanche, le vampire de Düsseldorf, le boucher de Hanovre, l’ogresse de la Goutte d’Or… Avec des surnoms pareils, il était inutile de savoir quels méfaits ils avaient commis pour en déduire que ce n’étaient pas des personnages très fréquentables! 
 
    — Le boucher de Cleveland est l’auteur d’une série de crimes localisés à Kingsbury, un quartier pourri de Cleveland, entre 1934 et 1939. On y a relevé une trentaine de victimes mutilées selon des rites obscènes. Un peu comme dans l’East End londonien cinquante ans auparavant. Les enquêteurs en ont déduit que l’assassin connaissait parfaitement l’anatomie et la découpe des corps. 
 
    — Comme Jack? 
 
    — Comme Jack. 
 
    — Il a été démasqué? Arrêté? 
 
    — Penses-tu, non… Mais ce qui est étrange, c’est que huit ans plus tard, on a relevé des crimes analogues dans les faubourgs de Los Angeles. Ça se passait en 1947. C’est l’affaire dite du Dahlia noir, le surnom d'Elizabeth Short, assassinée à l’âge de 22 ans et rendue célèbre par James Ellroy qui lui a consacré un bouquin en 1987. La pauvre Elizabeth n’a pas été la seule victime puisqu’on a comptabilisé sept autres crimes avec le même modus operandi. Fait troublant, la technique était proche de celle de Jack, mais aussi de celle du boucher de Cleveland. Proche à un niveau tel qu’on s’est demandé si ce n’était pas le même tueur qui avait sévi à Cleveland et Los Angeles! 
 
    — OK, mais pourquoi ce gars ne se serait-il pas manifesté entre 1939 et 1947? 
 
    — D’après ceux qui soutiennent cette thèse, la pause de huit années entre les deux séries de crimes serait due à l’incorporation de ce fêlé dans l’armée américaine lors du second conflit mondial. Voilà, je ne sais pas si ces histoires te seront d’un grand secours. Je ne peux, pour ma part, pas en juger: je ne connais les crimes d’ici qu’à travers les quelques relations des journalistes dans la presse. 
 
    Je lui tendais la perche. Elle hésita. Devait-elle me parler en détail de ces affaires? 
 
    Elle me prit la main: 
 
    — Tu sais, Clo, malgré ce que tu peux penser de moi, j’essaye de bien faire mon boulot. En fait, je connais moi-même assez peu de chose. On m’a scotchée comme une conne sur l’écran d’un ordinateur et, dès que je l’abandonne, c’est pour farfouiller dans des dossiers d’archives poussiéreux. Et puis, il y a le secret de l’instruction… Je t’aime bien, m’avoua-t-elle avec un air ingénu à faire craquer un séminariste engourdi de la verge, mais je ne peux rien te raconter de vraiment intéressant. Pour le moment, en tout cas… 
 
    — Tu peux quand même me dire si vous avez des suspects ou, au moins, des pistes. 
 
    — On n’a rien de ce côté-là, et c’est bien le drame. On a interrogé tous les SDF arpentant les quartiers Sud, mais on n’en a rien tiré. En fait, on a surtout trois macchabées sur les bras et un dingue qui va encore frapper, c’est certain, m’assura-t-elle. 
 
    — Tu me parais bien affirmative… 
 
    — Je le sens. Ne me demande pas comment ni pourquoi, mais je le sens. Le commissaire est sur un siège éjectable. J’espérais lui prouver que j’étais capable de faire autre chose que pianoter toute la sainte journée sur un clavier d’ordinateur et lui donner un coup de main en faisant intervenir ce Guaita. C’est raté… Ils veulent un coupable, vite et n’importe lequel, mais un coupable. Sais-tu que certains reprochent au commissaire de ne pas approfondir la piste des immigrés? On dénicherait un débile étranger à mettre au trou, et le tour serait joué. Les Marseillais seraient ravis, le préfet aux anges, le ministre soulagé et le commissaire sauvé… 
 
    — Et les bons petits Français rassurés que le tueur ne soit pas l’un des leurs… ajoutai-je. 
 
    Ça ne m’étonnait pas qu’on ait incité Arnal à fouiller les foyers d’immigration ou les camps de Roms. J’ai raconté à Samantha que, pour les Anglais de 1888, Jack ne pouvait en aucun cas être un des sujets de sa gracieuse majesté. Les soupçons de Scotland Yard se portèrent longtemps sur les populations immigrées. Les premiers suspects arrêtés et interrogés étaient tous des étrangers. Et si, à l’extrême limite, le tueur était anglais, il ne pouvait être l’un des leurs. Ainsi, les notables victoriens et les bourgeois du West End incitaient la police à rechercher un clochard ou un ouvrier, boucher ou tueur des abattoirs de préférence, tandis que le petit peuple misérable de l’East End était persuadé qu’il s’agissait d’un aristocrate dévoyé. C’est d’ailleurs cette image qui s’est incrustée durablement dans les esprits. 
 
    Nous avons quitté Fuveau en traversant la foire de Saint-Michel. Samantha s’arrêtait devant tous les stands, animée par une curiosité juvénile, achetant un pot de miel par-ci, une marmite en terre cuite par-là. Cette fille respirait la vie. Elle était, pour moi, une cure de jouvence. 
 
    Mon break a démarré sans se faire prier. Samantha a tenté de débloquer mon autoradio. En vain. Radio Nostalgie ne voulait rien savoir. Nous avons eu Dalida qui chantait « Il venait d’avoir dix-huit ans… », et ça m’a mis en rogne. Depuis deux jours, je haïssais ces histoires de couples qu’on montre du doigt à cause de la grande différence d’âge… 
 
    La circulation sur l’autoroute était fluide. Une demi-heure plus tard, j’ai déposé la belle sur le Vieux-Port. Elle m’a proposé de monter chez elle pour boire un dernier verre. 
 
    Un dernier verre… 
 
    J’ai connu assez de femmes, lu suffisamment de bouquins et vu trop de films de série B pour ne pas ignorer ce que cette invitation signifiait. Ces derniers verres conduisent presque systématiquement du salon au pageot. 
 
    En vérité, je dois reconnaître que je les ai rarement refusés. 
 
    Mais Dalida, Reggiani et mestre Panisse sont revenus sournoisement me hanter. Alors, j’ai décliné piteusement la proposition sous un prétexte futile. Quand j’ai posé ses lèvres sur les siennes, j’ai senti que sa langue en voulait plus. 
 
    J’ai tenu bon et mis le contact, puis je l’ai regardée se fondre dans la foule qui grimpait vers le Panier, le quartier où elle habitait. 
 
    Elle était belle, jeune, souple et brune. 
 
    Elle avait envie de moi. 
 
    Je brûlais de désir de la prendre, mais je m’esquivai. J’ai pensé que j’étais vraiment le roi des cons. 
 
    *** 
 
    Je crois que je me suis traité de con de la Joliette jusqu’à l’Estaque, et ça ne m’a pas soulagé. Évidemment, dans ces moments-là, tout va de traviole: le ciel a pris une teinte plombée annonciatrice d’orages, je me suis embourbé dans la circulation et Radio Nostalgie a diffusé un concert de Gérard Lenorman. Je transpirais comme un malade, j’avais soif, j’avais chaud, et j’étais là, coincé dans ce merdier comme un imbécile, à respirer les gaz d’échappement à pleins poumons alors que j’aurais pu inventer mille nouvelles caresses avec Samantha. 
 
    J’ai maudit mon âge qui me rendait débile. J’avais eu envie d’elle, une putain d’envie même, elle m’avait proposé son lit et moi, l’idiot, j’avais refusé. 
 
    J’en ai conclu que je changeais dangereusement, et pas en bien. Il fallait que je me ressaisisse, moi qui avais toujours préféré les remords aux regrets. 
 
    J’ai décidé de m’arrêter un moment à l’Estaque avant de m’immerger dans la solitude pesante de mes collines. Seule une cure de jaunets au Beau Bar pouvait me guérir de la morosine insidieuse qui gâchait ma fin de journée. 
 
    J’ai salué les consommateurs à la ronde en recherchant Biscottin du regard. Le vieux n’était pas là. 
 
    — Il est rentré chez lui. Il a passé la journée au boulodrome et a pris un coup de chaud, me lança Léon qui avait surpris mon coup d’œil circulaire. 
 
    — C’est grave? 
 
    Je m’inquiétais de la moindre baisse de forme chez mon ami. À quatre-vingt-cinq balais, le moindre rhume peut avoir de sinistres conséquences. 
 
    — Non, il avait besoin de repos. Je crois aussi qu’il avait un peu trop picolé à midi, me répondit le bistrotier. 
 
    Trop picolé… La faute à qui? Qui l’avait servi et resservi sans jamais lui faire remarquer que ça allait mal finir? Mais je l’ai bouclée. Léon prônait la liberté tous azimuts, même celle, pour ses clients, de se détruire par l’alcool. 
 
    Je me suis accoudé au comptoir de zinc. J’aime bien ces comptoirs à l’ancienne, ça me rappelle les photos de Doisneau et les mecs en béret qui sirotent un blanc sec dans la grisaille du petit matin. Ici, il n’y avait ni béret, ni blanc sec. Les bermudas et les flys avaient remplacé ces vieux accessoires parisiens. 
 
    Léon m’a servi une mauresque sans rien me demander, tandis que RoRo, m’apercevant seul, est venu me brancher sur les crimes du moment. Il avait besoin de parler, de débiter ses imbécillités xénophobes. Je l’avais remis en place à plusieurs reprises à ce sujet, pourtant il ramenait encore sa fraise. Les récents succès électoraux du F Haine donnaient du courage aux abêtis et aux frustrés. 
 
    La mort de Kader avait un temps chamboulé les habitués du Beau Bar et monopolisé leurs conversations, mais la troisième victime de l’éventreur marseillais avait volé la vedette au sanglant fait divers estaquéen. 
 
    RoRo avait naturellement son idée sur le profil du serial killer. 
 
    — Sûrement un Gitan, un Arabe ou un Rom. Ces gars-là aiment le couteau. Ils passent leur temps à s’égorger entre eux… me lança-t-il. Un mec d’ici, un Marseillais je veux dire, s’il aurait flingué les filles, il les aurait peut-être violées avant, il leur aurait piqué leur pognon, mais il les aurait jamais esquintées comme ça… 
 
    Les salauds ce sont toujours les autres, ceux qui ne nous ressemblent pas, de préférence ceux qui viennent tout juste de débarquer chez nous. 
 
    J’ai acquiescé aux conneries débitées par RoRo d’un simple signe de tête. Je n’avais ni le temps ni le courage de me lancer dans une interminable discussion avec cet âne bâté. Je pensais que ce serait de l’énergie perdue et je n’avais plus l’âge de gaspiller mes ardeurs et mon temps avec les imbéciles. 
 
    Face à RoRo et consorts, il n’y avait rien d’autre à faire qu'à les laisser délirer sans répondre. 
 
    J’ai aperçu Brahim et le Gros à l’autre bout du comptoir. Ils ne se pavanaient pas comme d’habitude. Ils jouaient la discrétion. Les autres consommateurs les ignoraient superbement, comme si le malheur pouvait être contagieux. 
 
    Indiscutablement, les deux dealers se fichaient du nouveau méfait du serial killer comme de leur première chemise. Ils sentaient rôder autour d'eux un autre type de danger. Rien ne pourrait jamais effacer de leur mémoire l’image de leur ami Kader abattu à son volant. 
 
    J’ai récupéré mon verre pour prendre place à leur côté. 
 
    Manifestement, je ne craignais pas d’être contaminé par la mala suerte. Ils ont apprécié le geste. Mais ma démarche était intéressée: Emma m’avait demandé de la recontacter si je récoltais quelques éléments sur l’assassinat de Kader. Emma avait réapparu miraculeusement dans mon univers jusqu’alors dédié à Samantha. Seule Emma pouvait me guérir de mon envie folle de cette gamine, me ramener sur terre, aussi je tenais absolument à lui rendre ce service. Cela me fournirait un motif pour l’appeler et, j’en étais persuadé, de renouer des liens fâcheusement distendus. 
 
    Je les ai branchés sur la date des obsèques de Kader. 
 
    Un bon prétexte pour entamer la discussion. 
 
    Ils savaient tous les deux que j’aimais bien Kader, même si on s’était un peu perdus de vue. Ils n’avaient rien de neuf, pas de date, pas de nouvelles. Le corps était toujours à l’institut médico-légal. Il leur paraissait évident que l’enquête sur la mort de leur ami risquait d’être différée, voire même bâclée, vu la priorité donnée à l’arrestation du serial killer et le peu de cas que les enquêteurs faisaient de ces règlements de comptes. 
 
    Pourtant, Emma était sur le coup. Je savais qu’elle irait jusqu’au bout, mais je ne pouvais pas dévoiler ma relation privilégiée avec un lieutenant de police. Ça aurait réveillé leur méfiance, ils se seraient refermés illico comme des huîtres. 
 
    J’ai préféré aborder le sujet sous un autre angle. 
 
    — On m’a dit que Kader avait été placé en garde à vue, puis qu’il avait été libéré il y a quelques jours. C’est étrange, non? Je fis signe à Léon de remplir à nouveau nos mominettes. 
 
    — Ouais, c’est ce qu’on se dit aussi, répondit le Gros. En fait, Clo, je vais te raconter ce que Kader nous a dit. 
 
    J’ai compris qu’il avait besoin de parler. J’ai intercepté le regard désapprobateur de Brahim. Le Gros aussi, mais il a néanmoins repris en se tournant vers son camarade: 
 
    — On peut lui dire, non? De toute façon, ici, tout le monde est au courant… Il y a une grosse semaine, Kader a été arrêté au péage de Lançon, avec de la came dans la voiture. Il revenait d’Espagne, me confia-t-il. 
 
    — Je connais l’épisode espagnol… précisai-je. 
 
    — Il y a six jours, changement de programme: il est libéré à l’issue de sa garde à vue. Il a été le premier surpris. Il est rentré chez lui, mais il se tenait à carreau. Il avait été pris en flagrant délit et il ne comprenait pas pourquoi ils ne l’avaient pas gardé en taule. Ça le turlupinait. Les trucs anormaux, tu sais, ça nous rend toujours méfiants… Le lendemain de sa libération, nouveau coup de théâtre: les deux frères Azzougami se font serrer. 
 
    — Les frères Azzougami? 
 
    — Ouais, ce sont des gars de la Castellane qui ont la main sur un réseau de cannabis. En fait, je crois que ce sont eux qui ont procuré à Kader la planque en Espagne. Je pense aussi que ce sont eux qui lui ont demandé de ramener la came. Tu sais, nous, on n’en sait pas plus. Moi, je suis de la Rose et Brahim de la Busserine, alors les gars de la Castellane, moins on les voit… 
 
    Emma ne m’avait pas parlé de cette double arrestation. Je commençais à comprendre. 
 
    — En fait, c’est Kader qui nous a parlé des frères Azzougami. Il bossait pour eux, ajouta le Gros comme pour se justifier. 
 
    Léon remplit à nouveau nos verres. Il était près de huit heures du soir, j’avais hâte de rentrer, mais il fallait que je profite un maximum de cet échange avec Brahim et le Gros. L’émotion qu’ils avaient ressentie à la vue du cadavre de Kader les avait rendus loquaces. Il n’en serait pas toujours ainsi. 
 
    — En fait, votre ami Kader est passé pour une balance aux yeux de la bande des frères Azzougami, c’est ça, non? relevai-je. — C’est exactement ça… reconnut Brahim. 
 
    — Et ce sont les gars de cette bande qui l’ont canardé, non? 
 
    Ils me firent simplement un signe d’assentiment de la tête, histoire de ne rien avoir à dire sur les meurtriers présumés. 
 
    — Mais c’est pas tout, Clo… ajouta soudain le Gros. On pense que le coup a été monté par les keufs. On connaît quatre ou cinq gars qui se sont fait descendre à la kalach alors qu’ils se trouvaient a priori dans une planque sûre. 
 
    — Ça veut dire qu’ils ont été vendus. Par qui? Par ceux qui les ont planqués? 
 
    — Je crois pas… 
 
    — Ou par les flics qui ont appris par des indics leur localisation et l’ont communiquée à une bande rivale, histoire de dégager la scène de quelques petits voyous? 
 
    Nouveau signe d’acquiescement. Finalement, Biscottin avait raison: plus nombreux sont les règlements de comptes entre trafiquants, moins les flics ont de boulot, moins ils ont de dossiers à transférer à des juges qu’ils estiment laxistes. 
 
    — Vous me connaissez, les gars, j’aimais bien Kader. Si vous en apprenez davantage sur ces bordilles, faites-moi le savoir. Je vais regarder de mon côté ce qui se passe dans la maison poulaga. Je connais deux ou trois flics honnêtes et… 
 
    — Des keufs honnêtes? Tu déconnes ou quoi… me reprit le Gros. 
 
    — Bon, disons des flics qui font leur boulot sans excès de zèle. Ça vous va, comme explication? 
 
    J’avais réagi énergiquement. 
 
    — OK, pas la peine de s’énerver… écoute, nous, on passe régulièrement au Beau Bar. Presque tous les jours. Si on a du nouveau, on en discutera ici. 
 
    J’avais une dernière question qui me turlupinait. 
 
    — Kader vous a dit quel flic l’a arrêté? 
 
    — Ouais, un gars pas commode. Un maigrichon qui se la joue gros bras et roulade. C’est pour ça qu’il a été encore plus étonné d’être libéré. 
 
    — Et il s’appelle comment? 
 
    — Je me souviens plus de son nom… s’excusa Brahim. 
 
    Léon nous interrompit pour nous servir sa tournée. 
 
    — Un nom comme Monaco ou Montago, un truc comme ça… reprit le Gros. 
 
    — Non, Gros, c’est pas ça. Je dirais plutôt Manzoglio, le corrigea Brahim. 
 
    — OK, les gars, on va pas se disputer pour ça. Ça suffira peut-être pour l’identifier. 
 
    En quittant le bistrot, j’avais changé de partition: j’y étais rentré dans la peau d’un con, j’en sortais dans celle d’un ivrogne. 
 
    

  

 
   
    Le quatrième jour 
 
    Chaque fois que je reviens du Beau Bar, c’est le même cinéma ou plutôt le même désastre. J’ai du mal à insérer la clé dans la serrure puis, dès que je parviens à retrouver ma chambre, je m’effondre sur mon lit comme une grosse merde. Je me répète que je finirai comme le quarteron de soûlards qui s’agrippent au comptoir jusqu’à la fermeture, histoire d’oublier le plus longtemps possible la solitude glacée de leur piaule et la médiocrité de leur vie. 
 
    Le scénario de la cuite, suite à mon entretien avec Brahim et le Gros, n’a pas beaucoup varié. Je suis rentré at home au radar, je me suis écroulé sur mon pieu, et j’ai passé une partie de la nuit en compagnie de Jack l’Éventreur. Une horreur… Il est des fréquentations nettement plus agréables… J’ai regretté amèrement les songes érotiques qui me mettaient jadis en transes. 
 
    Toute la nuit, j’ai poursuivi ce satané Jack dans les rues de l’East End, telles que je les avais connues en 1993, jusqu’à ce que je tombe sur le corps de Samantha. Il se trouvait dans Hanbury Street, une rue située à trois cents mètres de la station de métro de Whitechapel, à l’endroit même où on avait retrouvé le 8 septembre 1888 Annie Chapman, la deuxième victime officielle de Jack. Samantha avait évidemment été égorgée et éventrée, ses intestins avaient été artistiquement déroulés sur plusieurs mètres autour du corps, sa poitrine avait été cisaillée. Ça m’a donné envie de gerber. Je me suis réveillé en sursaut et j’ai quand même réussi à rejoindre les WC pour y vomir mon excès d’alcool de la veille. 
 
    Il était quatre heures du matin et je ne voulais surtout plus me rendormir, par crainte d'être rattrapé par mon cauchemar. 
 
    Je suis sorti prendre l’air. La nuit était fraîche et parfumée. J’ai fait quelques pas sur le chemin empierré, offrant mon visage à la brise du matin, puis je suis rentré dans la bergerie. La chaude odeur ammoniaquée mais familière m'a rassuré. Les chèvres ont paru étonnées de m’apercevoir de si bonne heure. Je leur ai un peu parlé de ma vie, histoire de passer le temps, mais ça ne les a vraiment pas intéressées. En fait, j’attendais avec impatience la lumière du jour qui dissipe les fantômes. Toujours cette frousse de voir surgir Jack de la pénombre muette de la Varune… 
 
    Dès que le ciel s’est éclairci, j’ai grimpé jusqu’à la crête, une tasse de café à la main, pour regarder le soleil se lever sur Marseille. Un spectacle superbe. Le château d’If et le Frioul ont émergé doucement de la nuit. La baie couleur d’étain s’est lentement embrasée. C’est dans les demi-saisons que les levers et les couchers de soleil sont les plus flamboyants. Puis, la sinistre réalité de la métropole a repris ses droits: le long nuage marronnasse qui flottait sur les immeubles et la mer jusqu’au Frioul annonçait une nouvelle journée de pollution. 
 
    En redescendant vers ma piaule, j’ai croisé Milou qui m’a proposé de sortir le troupeau. 
 
    — Pas la peine, je vais le faire moi-même, ai-je affirmé. 
 
    Il m’a paru étonné. Il faut dire que ça faisait bien trois semaines que je ne m’occupais plus guère de mes bêtes et que je lui sous-traitais systématiquement leurs balades quotidiennes. 
 
    — Bon, alors, je vais en profiter pour descendre de suite au village, m’a-t-il répondu. 
 
    Il a enfourché sa vieille Motobécane qui a démarré en crachant un épais nuage de fumée grasse. Le bourdonnement du vieux moteur deux temps ressemblait à celui d’un moulin à café déglingué. Milou, campé fièrement sur sa rossinante bleue piquée de rouille, a disparu à petite allure dans une nébuleuse de poussières. 
 
    Une image d’une autre époque… 
 
    J’ai attendu d’être parvenu dans le vallon des Massacantis pour appeler Emma. J’ai laissé les chèvres se gaver de glands de chênes kermès. Milou m’en aurait fait le reproche: il convient de préserver ces glands dont elles sont très friandes pour la mauvaise saison, lorsqu’il n’y a plus d’herbe. Cependant, j’étais certain, en les conduisant dans ce vallon, qu’elles resteraient là un bon moment à s’empiffrer, ce qui me permettrait de téléphoner tranquillement. 
 
    Cette marche en colline m’a fait le plus grand bien. Je recommençais à avoir les idées claires. J’ai allumé un toscan, sorti mon portable et suis monté jusqu’au sommet du baou des Maùfatans pour capter le réseau, tout en gardant un œil sur le troupeau. 
 
    Emma a décroché à la troisième sonnerie. Elle se trouvait sur le terrain, là où on avait découvert la troisième victime du tueur fou. Qu’est-ce qu’elle fichait là-bas? 
 
    — Tu m’avais dit que tu enquêtais sur les règlements de comptes, pas sur le tueur en série… ai-je remarqué. 
 
    — Il y a du nouveau. Je te raconterai… Dis-moi d’abord, pourquoi tu m’appelles? 
 
    J’ai tenté une plaisanterie: 
 
    — Parce que tu me manquais. Parce que j’avais envie d’entendre ta voix, susurrai-je. 
 
    C’était en partie vrai. 
 
    — Clo, je crois qu’on a déjà parlé de ça tous les deux. J’ai du boulot, et tu me fais perdre mon temps! 
 
    Sa réponse claqua comme un coup de fouet. C’était raté, une fois de plus. Pas de retrouvailles en vue… J’avais au moins la satisfaction d’avoir essayé. J’ai pris un ton plus détaché pour lui rapporter ma rencontre de la veille avec Brahim et le Gros. 
 
    — Ça confirme ce que j’entrevois depuis quelque temps… marmonna-t-elle. Putain, mais c’est pas pensable! pesta-t-elle ensuite. 
 
    J’ai pris ça pour moi. 
 
    — Qu’est-ce que j’ai fait? 
 
    — Excuse-moi, c’est pas à toi que j’en veux, mais à certains de mes collègues… Moi aussi, je pense que chez nous, il y en a qui ne font rien pour empêcher ces règlements de comptes. Pire, ils les encouragent. 
 
    Je comprenais sa colère. Je la connaissais assez pour la savoir intègre. C’était encore plus difficile pour elle que pour un vulgaire pékin comme moi de découvrir des ripoux parmi ses collègues de travail, et d’avaler ces couleuvres. L’homme de la rue n’en avait rien à faire, il pouvait gueuler haut et fort, vilipender sans retenue la flicaillerie. Elle, au contraire, était tenue au devoir de réserve et, pire encore, à la nécessaire solidarité de la profession. 
 
    — Tu comptes faire quoi? demandai-je. 
 
    — Rien, Clo, rien du tout pour le moment. Parce que j’ai déjà fait… 
 
    Elle me révéla que, dès le lendemain de sa visite à la Varune, elle avait coincé Arnal en tête à tête. Elle lui avait fait part de ses doutes, de la probable corruption de quelques-uns des membres de son équipe. 
 
    — J’avais quand même des éléments détaillés, des faits. Je ne suis pas allée voir le boss à poil! 
 
    — Il aurait peut-être apprécié. T’es quand même mieux à poil que fringuée comme un disciple de Satan! 
 
    Elle ne releva pas ma plaisanterie. Je devais l’irriter, mais elle préféra continuer. 
 
    — Arnal m’a écoutée, puis il l’a jouée paternaliste. C’est dans ce rôle qu’il est le meilleur pour nous entuber. Il m’a dit que j’avais beaucoup travaillé, obtenu de bons résultats, mais que j’étais sans doute fatiguée, que ce n’était pas grave, mais que cela entravait certainement ma perception des choses et altérait mon raisonnement, que j’avais surtout besoin de repos. Selon lui, l’accumulation des règlements de comptes me faisait tout voir en noir. Il me certifia que mes collègues – tous mes collègues, a-t-il précisé – faisaient honnêtement leur boulot. Je l’ai laissé débiter son chapelet, et je lui ai répété bêtement les débuts de preuve que je possédais, comme si je n’avais rien compris à son laïus. 
 
    — Alors? 
 
    — Alors, comme d’hab, il a pété les plombs. Il est devenu rouge comme une pivoine et s’est mis à aboyer. Il m’a accusée d’être obnubilée par des détails sans importance, de la jouer perso, de ne jamais vouloir bosser en équipe. Il m’a dit que, puisque je refusais de prendre du recul, il fallait que je laisse tomber ces enquêtes sur les règlements de comptes. Il a repris un ton plus doux pour m’informer qu’il me mettait sur l’affaire du serial killer, qu’ils avaient besoin de moi parce que c’était complexe, sensible, médiatique, et qu’ils n’avaient toujours pas la moindre piste. Pour lui, c’était la priorité numéro 1. Il m’a rappelé que c’est Sami qui m’avait invitée sur les lieux de la troisième agression mortelle et que, tout compte fait, Sami avait raison: j’étais taillée pour cette enquête. Tu comprends pourquoi je me trouve actuellement dans la traverse du Four Neuf, là où on a égorgé Isabelle Bonneau. 
 
    Emma m’a raconté qu’elle était effectivement déjà venue là le soir du meurtre. Elle y avait même repéré un véhicule, une Hyundai, avec le moteur encore chaud, garé à quelques dizaines de mètres du lieu du crime. Elle y retournait afin d’interroger son propriétaire. Le gars avait dû emprunter ce passage juste avant ou juste après l’assassinat. Peut-être avait-il noté un détail étrange. 
 
    — Les flics doivent s‘attacher au moindre indice, m’a-t-elle affirmé, comme pour me confirmer que, malgré ses soupçons, elle appartenait toujours à la profession et en était fière. 
 
    Je comprenais ça… La mauvaise nouvelle de la journée était, en fait, qu’Emma ne confondrait jamais l’assassin de Kader. 
 
    — Bon, j’ai bien noté que tu ne couvres plus l’enquête sur le règlement de compte de l’Estaque. Mais tu as quand même été remplacée, non? 
 
    — En fait, pas vraiment: nous étions déjà trois sur ces meurtres. Arnal m’a affectée sur l’affaire du serial killer, et mes deux collègues poursuivent leurs investigations. 
 
    — Tu penses qu’ils obtiendront un résultat? 
 
    — Hmm… 
 
    Elle prenait un joker afin de ne pas répondre. Elle m’avait parlé des deux zigotos lors de sa visite à la Varune, mais j’avais oublié leurs noms. 
 
    — Tu as admis que tu avais des soupçons et que tu les avais confiés à Arnal. Est-ce que ça concerne ces deux collègues? 
 
    Elle marqua un temps de réflexion. 
 
    — Je n’ai rien de vraiment précis. Des intuitions seulement… 
 
    — OK, réponds donc à ma question! 
 
    — Hmm… 
 
    Second joker. Elle jouait la prudence. 
 
    — Ils s’appellent comment tes collègues? Tu me l’as dit, mais j’ai oublié leurs noms. 
 
    — Les lieutenants Monzeglio et Morcresse. 
 
    J’ai mis les deux patronymes dans un coin de mon crâne, puis j’ai tenté de dégeler un peu nos rapports par quelques plaisanteries qui par le passé lui auraient tiré des sourires, voire des rires mais visiblement, elle n’avait plus le même sens de l’humour. Elle a raccroché en me recommandant: 
 
    - Rappelle-moi quand même si tu as du nouveau. Du nouveau sur le meurtre de ton ami Kader, bien entendu! 
 
    Nos échanges avaient été très pros. Uniquement pros même. Je le regrettais un peu, cette fille m’attirait toujours… J’ai pourtant réussi à me raisonner en constatant que cela n’avait rien d’exceptionnel. La plupart des femmes me fascinent. 
 
    J’ai pensé à Samantha… 
 
    Samantha ou Emma… Quel serait mon choix si j’avais à le faire? 
 
    Joker pour moi. Je me suis maudit pour cette faiblesse toute masculine, mais je n’ai guère eu le temps de m’apitoyer sur mon sort, au demeurant assez satisfaisant. Le troupeau m’attendait. J’ai glissé mon téléphone dans ma poche et je suis redescendu dans le vallon. Les chèvres étaient repues, elles chaumaient. 
 
    Nous avons repris tout doucement le chemin de la bergerie. J’ai souri en pensant qu’Emma devait bosser avec Samantha lors de son enquête.  
 
    En apercevant le toit de la bergerie, les chèvres ont accéléré le rythme. Je méditais sur les noms des deux flics en bouclant le portail de l’avanade. 
 
    Morcresse et Monzeglio… 
 
    Morcresse, ça ne me disait rien, mais Monzeglio, c’était un nom qui me parlait. 
 
    En triturant mon esprit, j’ai retrouvé les expressions et les visages de Brahim et du Gros, la veille au Beau Bar. L’alcool n’avait donc pas grillé tous mes neurones. 
 
    « Un nom comme Monaco ou Montago… » avait avancé le premier. « Non, c’est pas ça. Je dirais plutôt Manzoglio » avait répliqué l’autre. 
 
    Moi, je le savais maintenant. 
 
    Ce n’était ni Monaco, ni Montago, ni Manzoglio, mais bien Monzeglio. 
 
    J’étais en compagnie de Milou lorsque Samantha m’a appelé. Il était plus de 20 heures. J’avais bien bossé à la bergerie et, soucieux d’épargner mon foie et de garder mon esprit intact, j’avais renoncé à ma virée quotidienne au Beau Bar. J’ai seulement accepté de partager deux pataclets avec Milou, histoire d’entretenir les bonnes relations de voisinage et de ne pas rompre brutalement mon addiction au pastis. 
 
    En fait, je ne peux guère appeler pastis l’étrange breuvage que mon voisin confectionne à partir de doses d’anis venues de l’autre côté des frontières, du Perthus ou de San Remo, et d’un alcool à 90 degrés plus ou moins frelaté. Le vocable de pataclet me paraît préférable pour désigner ce poison dont l’essentielle qualité est d’être « fait maison ». C’était en effet le nom que mon grand-père donnait à l’élixir anisé, en tous points comparable à celui de Milou, qu’il élaborait lui-même avec de l'eau-de-vie. 
 
    Avec Milou, nous avons discuté de l’ancien temps, de cette époque qui me gonflait prodigieusement lorsque j’étais jeune, et qui me passionne aujourd’hui, car j’ai l’impression d’y retrouver à la fois mes racines et la justification de pas mal de mes comportements. 
 
    Dans un monde où l’on se plaint à longueur de journée, où la radio et la télé nous rabâchent que les Français n’ont pas le moral, que tout va mal, que c’est la crise et que ça ne s’arrangera pas, il est parfois bon de se souvenir qu’ici, il y a moins d’un siècle, il n’y avait ni eau, ni électricité, que les gosses mouraient de la fièvre typhoïde lorsqu’ils avaient pu survivre aux maladies infantiles et à la malnutrition, que la Sécu, la retraite et bien d’autres choses n’existaient pas. 
 
    Bon, je ne dis pas ça pour qu’on baisse les bras et qu’on s’adonne au fatalisme, mais quand même… 
 
    Que ceux qui râlent et qui sont en bonne santé aillent donc faire un tour en Afghanistan, en Syrie ou dans les hostos, ils comprendront ce qu’est vraiment le malheur… 
 
    Et si ça ne suffit pas, « qu’il leur vienne la vérole et les bras courts », comme aime à dire Biscottin! 
 
    Donc, on parlait de tout ça avec Milou lorsque mon téléphone a sonné. 
 
    Samantha souhaitait me rencontrer rapidement. Elle avait une proposition à me faire. J’aurais évidemment pensé à une proposition grivoise si son ton n’avait pas été aussi sec. Un vrai ton de flic… Je lui ai demandé si ça ne pouvait pas attendre le lendemain, je ne me sentais pas le courage de descendre en ville. Le pataclet avait sur moi un effet pervers. Et puis, je m’étais concocté une soirée de repos dans le silence minéral de mes collines, et il était hors de question d’y déroger. Sauf, évidemment, en cas d’urgence. 
 
    Fort heureusement, il n’y en avait pas et elle a accepté un rendez-vous le lendemain. 
 
    — À 13 heures, au bar du Mucem? m’a-t-elle proposé. 
 
    C’était OK pour moi. 
 
    D’abord, parce que j’aime bien l’architecture du Mucem. 
 
    Ensuite, parce que nous avions rendez-vous dans un bar. J’ai resservi deux pataclets pour fêter ça…

  

 
   
    Le cinquième jour 
 
    La Marseille maritime se dévoilait sans pudeur derrière la résille en béton fibré ultra-performant qui protège le Mucem. Des fragments de bleus joliment assortis – bleus du ciel, bleus de la mer, bleus à l’âme – s’assemblaient comme dans un puzzle éblouissant l’œil du promeneur. 
 
    Vue de l’esplanade du J4, Marseille est une ville bleue. Il suffit de s’égarer dans les ruelles à quelques centaines de mètres de là pour découvrir qu’elle est aussi une ville noire. En fait, Marseille ressemble à un diamant qui réfracterait des lumières différentes, tantôt bleues ou tantôt noires, selon l’angle des rayons solaires qui le frappent. 
 
    Je me suis attablé à la terrasse du bar, au dernier étage, après m’être baladé le long du chemin de ronde du fort Saint-Jean. Les senteurs iodées semblaient escalader les hauts murs aveugles de pierres dorées pour venir se dissiper en donnant le goût du voyage. 
 
    Accoudé à la main courante, j’ai observé les gosses plonger tout en bas et s’ébrouer bruyamment dans les eaux baignant les bases des forts. Cela faisait des décennies que les minots des quartiers populaires venaient plonger ici, entre la tour du roi René et la tour ronde du fanal, et voici qu’on les découvrait enfin. 
 
    J’ai pensé que le jour où le rêve méprisable de certains édiles marseillais se réaliserait, le jour où cette ville, ma ville, n’aurait plus pour objectif que d’attirer les touristes en perdant son âme populaire, le jour où elle deviendrait le bronze-cul de l’Europe du nord, ces gosses se jetteraient du haut d’une des tours pour glaner quelques piécettes, à l’instar des petits plongeurs mexicains de la Quebrada qui font le bonheur des riches Amerlos venus poser leurs valises et leur bedaine à Acapulco. 
 
    La construction du musée, longtemps contestée par les uns et les autres – parce qu’ici tout est systématiquement contesté ou contestable –, a eu l’immense mérite de rendre la passe d’entrée du Vieux-Port et la mer aux Marseillais. 
 
    C’est également d’ici que ceux qui s’égarent, un jour ou deux, dans la cité phocéenne comprennent enfin pourquoi les enfants de cette ville ont un goût si prononcé pour le départ et le voyage. 
 
    La terrasse était bondée, mais l’ambiance n’avait pas grand-chose en commun avec celle du Bar des Joyeux ou du Beau Bar. Ici, le touriste était roi, mais il restait discret. 
 
    La culture et les musées imposent le silence. Comme les églises… 
 
    J’ai trouvé une place à l’ombre et j’ai commandé un café. J’ai posé sur la table un exemplaire du bouquin que j’avais promis à Samantha, Les Cent Visages de Jack. Et j’observais d’un œil amusé tout ce petit monde bariolé qui s’était donné rendez-vous à Marseille. 
 
    Ma ville devenait-elle bankable? 
 
    J’ai siroté mon caoua en attendant sagement la belle et, surtout, en évitant de me triturer les méninges pour répondre à cette satanée question. 
 
    Je l’ai aperçue, alerte et décidée, lorsqu’elle a débouché de la passerelle. Samantha a fendu un groupe de personnes du troisième âge qui paraissaient complètement paumées en découvrant une architecture qui n’avait pas grand-chose à voir avec celle de leurs édifices favoris, Notre-Dame-de-la-Garde ou La Major. 
 
    Samantha avait passé un jean moulant, une chemisette blanche échancrée et avait regroupé ses cheveux en queue de cheval. 
 
    Sa tenue de travail, sans doute. 
 
    — J’arrive tout droit du bureau, me souffla-t-elle effectivement après avoir gentiment posé ses lèvres sur les miennes. 
 
    Elle commanda un déca. 
 
    — Fallait que je te voie, Clo. J’ai un deal à te proposer… 
 
    Ses yeux prirent une curieuse teinte émeraude. Elle délivra ses cheveux aux reflets auburn de l’élastique qui les maintenaient emprisonnés et s'ébroua avec une grâce dégingandée d’adolescente. Elle pétait la santé, elle était belle comme le jour et j’étais fier comme un pape de l’avoir à mes côtés. Sa poitrine tendait la soie de sa chemisette, et je devinais qu’elle ne s’était pas encombrée de soutif. 
 
    J’étais totalement sous le charme. 
 
    Vulnérable. 
 
    Je savais que, comme un grand couillon, j’accepterais tout ce qu’elle pourrait me proposer sans trop réfléchir. Les filles ont toujours été mon talon d’Achille. 
 
    — Clo, ce n’est pas la peine que je te précise que, contrairement à mes espérances, notre escapade à Fuveau ne nous sera d’aucun secours. 
 
    Rien de nouveau sur ce plan-là… De l’autre côté de la résille de béton, un ferry de la SNCM quittait le port en expectorant une fumée noire et grasse. 
 
    Bleu du ciel, noir de la fumée… à Marseille, nous restions constamment aux prises avec un monde bleu et noir. 
 
    Elle poursuivit: 
 
    — Mais je n’ai pas renoncé pour autant à dénicher un expert pour nous aider… 
 
    Je la voyais venir avec ses gros sabots. 
 
    — Ouais? Et alors? 
 
    — Alors, il me semble que tu as le profil idoine pour jouer ce rôle, m’affirma-t-elle avec un sourire à faire péter les boutons de braguette d’un octogénaire shooté au bromure. 
 
    Manifestement, la fille était maline. Elle savait y faire avec les mecs. 
 
    — Moi? ai-je réussi à articuler hypocritement. 
 
    — Oui, toi! confirma-t-elle en posant son index sur ma poitrine et en décochant un sourire ultrabrite. 
 
    Elle m’informa que le commissaire allait bénéficier prochainement du concours d’un profiler. 
 
    — Mais toi, c’est autre chose, tu as une autre vision des événements grâce à ton enquête passée sur Jack, ajouta-t-elle. 
 
    Il était temps, pour moi, de me ressaisir. J’avais des tas de motifs de penser qu’elle se gourait. 
 
    J’avais d’abord une raison non avouable pour décliner cette invitation: ma relation avec Emma. Oh, bien entendu, c’était du passé, mais mes sentiments pour le lieutenant de police n’avaient pas beaucoup varié. Le volcan n’était pas éteint, il était simplement en sommeil. J’étais prêt à replonger à la première occasion, et ça risquait de mettre une sacrée panique dans l’équipe d’Arnal, car Samantha et Emma ne me semblaient guère partageuses! J’avoue aussi que je ne me sentais plus le courage de ruser constamment avec l’une et avec l’autre, d’être en permanence sur mes gardes. Je n’avais plus l’âge de jouer à cache-cache. 
 
    Mais ça, évidemment, je ne pouvais pas en parler à Samantha. 
 
    J’ai préféré invoquer une autre raison en lui tendant mon bouquin. 
 
    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, ai-je lancé. Tout ce que je pourrais te raconter est écrit dans ces pages. 
 
    — Merci pour le livre. Mais pourquoi ce ne serait pas une bonne idée? me demanda-t-elle en feuilletant le bouquin, et avec un zeste d’agressivité dans la voix. 
 
    — Parce que je connais un peu le commissaire Arnal. Je l’ai parfois croisé, et je pense qu’il me considère davantage comme un empêcheur de tourner en rond et un fouille-merde que comme un gars qui peut lui être d’une quelconque utilité. 
 
    Elle retrouva son sourire. 
 
    — Ah, ce n’est que ça… Rassure-toi: le commissaire est d’accord, je lui en ai parlé pas plus tard qu’hier matin. C’est vrai qu’il te connaît, au moins de réputation, et qu’il n’apprécie guère tes investigations disons… non officielles. Il est pourtant OK pour que tu joues ce rôle de conseiller, d’expert en quelque sorte… 
 
    J’ai pensé qu’Arnal devait toucher le fond et être drôlement emmerdé pour accepter que je fourre mon museau dans ses affaires. Mais je l’ai bouclée. 
 
    — En fait, continua-t-elle, le commissaire est d’accord, mais il ne veut pas avoir affaire à toi directement. Question d’éthique, a-t-il prétendu. Le commissaire est de la vieille école, mais moi je ne suis pas là pour le juger. 
 
    — Attends une minute… Je ne pige plus rien. Il est OK, mais il ne veut pas me voir… Alors, on bosse comment? 
 
    — C’est simple. Il accepte à condition que tu n’aies de contacts qu’avec moi. C’est moi et moi seule qui lui remonterai tes idées et tes suggestions afin qu’il prenne ses décisions. Aucun autre membre de l’équipe ne doit être au parfum. Ton aide sera officieuse et ton action doit rester dans l’ombre. Et, bien entendu, en cas de pépin, on ne te connaît pas… 
 
    En d’autres circonstances, je l’aurais trouvée super gonflée de me proposer un job certainement non rétribué et dans lequel je prenais tous les risques sans jamais être couvert par qui que ce soit! 
 
    Mais j’étais prêt à tout pour partager encore un peu de bon temps avec elle. Ses seins lourds ballottaient sous le tissu fin de sa chemisette. J’ai quand même pensé un court instant à Emma et au sac d’embrouilles que ça risquait de générer. Emma était le contraire d’une sotte. Elle devinerait certainement mon rôle et ne me pardonnerait pas d’avoir agi sans l’en avertir. Elle comprendrait sans doute la véritable nature de ma relation avec Samantha, et cela mettrait un terme définitif à mes espoirs de renouer durablement avec elle. 
 
    J’ai dû tirer une tronche de six pieds de long en pensant à tout ça. 
 
    — Bien entendu, je te promets la plus complète discrétion, m’assura-t-elle. Elle avait deviné mon embarras sans en comprendre la cause. 
 
    — Même avec les gars de ton équipe? 
 
    Elle avait déjà répondu à cette question, mais la crainte qu’Emma découvre le pot-aux-roses me turlupinait. 
 
    — Surtout avec les gars de mon équipe, me confirma-t-elle. Tu n’interviens jamais, je t’apporte des infos et tu me conseilles sur la base de tes connaissances. 
 
    — Et c’est bien payé? 
 
    Je connaissais déjà la réponse. Ça me rapporterait peau de zébi! 
 
    — C’est payé… en nature, répondit-elle avec un sourire effronté en dégrafant un bouton de sa chemisette. 
 
    C’était finalement un deal tout à fait correct. Elle était craquante, et je crevais d’envie de prendre immédiatement un petit acompte sur mes émoluments à venir. 
 
    — D’accord, m’entendis-je répondre. 
 
    — Super, Clo! s’exclama-t-elle en me sautant au cou. Cette fille était décidément très – trop? – démonstrative…  
 
    — On commence à bosser quand? 
 
    — Mais tout de suite, si tu as une paire d’heures. 
 
    J’ai compris ce que ça signifiait. Elle m’a demandé de la suivre jusque chez elle sous prétexte de me communiquer les copies de tous les documents relatifs aux trois meurtres. Le secret qui devait entourer ma collaboration m’interdisait évidemment de mettre un pied à la PJ. Compte tenu de la présence d’Emma dans le service, c’était déjà ça de gagné… 
 
    Je l’ai donc complaisamment suivie. Je n’avais aucun motif sérieux pour décliner l’invitation. J’étais devenu lâchement fataliste: j’irais jusqu’où cette fille voudrait m’emmener, sachant que le parcours ne serait pas forcément désagréable. 
 
    Et tant mieux s’il passait par son lit! 
 
    À la vérité, je dois reconnaître que nous avons été efficaces. Nous avons quitté le Mucem par les rampes qui le relient au fort Saint-Jean et à l’église Saint-Laurent, en croisant des flopées de touristes qui remontaient du Vieux-Port. 
 
    Marseille se vendait bien. 
 
    Au passage, Samantha me vanta le béton BFUP, l’acier galvanisé brut, l’inox, les projecteurs intégrés qui transformaient l’édifice en rêve bleu turquoise la nuit venue. Elle me fit remarquer la cohabitation harmonieuse des vieilles pierres posées au XIIe siècle avec les matériaux ultraperformants défiant les corrosions dues à l’air marin. Samantha paraissait férue d’architecture. 
 
    Décidément, cette fille était étonnante. 
 
    Elle avait loué un deux pièces cuisine au dernier étage d’un vieil immeuble de la rue du Petit Puits. Sa fenêtre donnait sur un agencement harmonieux de toits de tuiles roses d’où émergeait le dôme de la chapelle érigée par Pierre Puget au cœur de la Vieille Charité. En fond de plan, la mer invitait au voyage. Un navire de la Compagnie Tunisienne de Navigation, en provenance de la Goulette, s’apprêtait à accoster. Depuis des décennies, les locataires de ce petit appartement devaient vivre au rythme du va-et-vient ininterrompu des cargos et des ferries. 
 
    Samantha avait préparé un carton d’archives bourré de photocopies qu’elle avait posé sur la table. 
 
    — Tu as là l’intégralité des documents. Les comptes rendus d’enquête, les rapports d’autopsie, les courriers concernant cette affaire… 
 
    J’en avais pour la nuit entière si je voulais tout déchiffrer! 
 
    — Tu ne pourrais pas me faire un petit topo? proposai-je. Je ne connais de ces affaires que ce que la presse en a publié, c’est-à-dire pas bézef. 
 
    — OK, je veux bien. Je ne reprends le boulot qu’à 16 heures. Nous avons donc deux heures devant nous… 
 
    Elle m’a installé sur le canapé du salon. Elle a mis en route sa machine Nespresso – une Maestria Krups rouge rutilante – et a glissé une capsule d’Arpeggio pour moi, puis une capsule de déca pour elle. Elle m’a brossé un portrait rapide des trois victimes et des circonstances de leur mort. 
 
    — Delphine Le Magueresse, 28 ans, a été assassinée le 28 août. C’est un riverain qui a découvert son cadavre rue du Docteur Fiolle, une rue proche de la place Castellane et perpendiculaire au Prado. Le corps de Judith Benamou, 35 ans, la deuxième victime, a été repéré par un chauffeur de taxi, à l’angle de la rue Liandier et de la contre-allée du Prado, sous l’auvent de la Trésorerie générale, le 2 septembre. La dernière victime, Isabelle Bonneau, 42 ans, a été retrouvée il y a trois jours dans la traverse du Four Neuf, pas très loin de Mazargues. 
 
    Samantha me sortit des photos des victimes. Avant et après le passage de l’émule de Jack. Les secondes étaient terrifiantes. Les jeunes femmes avaient toutes été égorgées et éventrées dans une mise en scène assez satanique. 
 
    Fallait que je compare leurs rapports d’autopsies avec ceux réalisés à Londres en 1888… 
 
    — Nos enquêteurs ont décortiqué la vie des trois femmes afin d’y rechercher soit un motif de leur assassinat, soit un lien existant entre elles qui accréditerait la thèse d’un mobile et d’un tueur unique. Cette thèse pourrait être explorée et sans doute nous permettre de nous prémunir contre d’autres meurtres identiques. Mais ils n’ont rien trouvé… 
 
    Bon, j’en savais suffisamment sur les trois malheureuses. À première vue, c’était strictement le même mode opératoire, donc probablement le même cintré qui avait frappé trois fois. Mais l’absence de points communs entre les trois malheureuses signifiait-il que le tueur œuvrait au hasard de ses rencontres dans le quartier? 
 
    Samantha me fit un récit assez détaillé des investigations menées par Arnal et ses troupes, mais j’étais de plus en plus perturbé par la sensation de chaleur que dégageait sa peau contre mon bras. Lorsqu’elle colla sa cuisse à la mienne, bien involontairement pensais-je, mon envie d’elle décupla. 
 
    Elle me décrivait scrupuleusement le déroulement des enquêtes depuis une grosse demi-heure, et j’ai pensé que ça pouvait durer encore pas mal de temps. Alors j’ai coupé court: — OK, tu m’en as dit assez. J’approfondirai tout ça ce soir, chez moi, à l’aide de ton dossier. 
 
    — C’est comme tu veux… Tu prendras un autre café? me proposa-t-elle. 
 
    L’émeraude de son regard avait pris une teinte plus sombre. — Non merci, ça fait déjà mon troisième… — Autre chose, alors? 
 
    Elle n’aurait jamais dû dire ça. 
 
    Bien sûr que j’avais envie de prendre autre chose. Moi, dans ces cas-là, j’ai du mal à me retenir. 
 
    — Oui, toi… m’entendis-je répondre. 
 
    C’était simple comme bonjour. 
 
    Il suffisait de demander. 
 
    Elle éclata de rire et vint se coller contre moi. A priori, ma réponse ne l’avait pas choquée, au contraire. Sa langue gredine réveilla mes ardeurs. J’ai passé ma main dans ses cheveux. Elle s’est cambrée et sa chemisette s’est ouverte comme par enchantement. Ma bouche s’est attardée sur les aréoles de ses seins tandis que mes doigts s’attaquaient maladroitement à la fermeture éclair de son jean. J’ai maudit les concepteurs du slim qui m’ont fait perdre quarante-cinq précieuses secondes. 
 
    Puis tout s’enchaîna très vite. 
 
    On entendait l’agitation de la rue par la fenêtre ouverte. Les bruits de la vie. Ceux qui me manquaient parfois dans le silence de mes collines. Des ronronnements de moteur, des cris de gosses, des cancans de femmes. Un cargo corna en entrant dans le port. Deux voisins échangeaient des noms d’oiseaux, tandis que moi, l’hiver, je me noyais délicieusement dans le printemps. Et c’était bon comme vous ne pouvez pas savoir… 
 
    À quatre heures moins le quart, elle sonna la fin de la récréation. Elle devait honorer un rendez-vous au bureau à seize heures tapantes. Arnal avait convoqué toute l’équipe pour faire le point des investigations en cours. Le boulot reprenait le dessus. 
 
    Je l’ai quittée en emportant le dossier. J’ai posé sagement mes lèvres sur les siennes en guise d’au revoir. 
 
    Elle m’a rattrapé dans l’escalier et m’a retenu par le bras. 
 
    — J’ai oublié de te raconter un truc curieux… 
 
    J’étais alors loin, très loin de Jack. Un siècle s’était écoulé depuis que nous avions évoqué les crimes en série. J’avais le corps fourbu et le cœur en joie. J’aurais pu sauter d’un bond sur le toit du Mucem. 
 
    — Oui? 
 
    Elle me fit signe de remonter un instant. Elle tenait à n’évoquer l’enquête en cours qu’avec un maximum de discrétion. Elle referma soigneusement la porte derrière moi. 
 
    — Le commissaire est préoccupé, et je ne comprends pas pourquoi… 
 
    — Rien de bien étonnant à ça. D’après ce que j’en connais, c’est un bilieux, un pénible. Et si, en plus, il a le préfet, le maire ou le ministre au cul… 
 
    — Je sais bien, mais ce n’est pas ça. Il est obsédé par une oreille. 
 
    — Une oreille? 
 
    C’était quoi, ce binz? 
 
    — Tu sais, je ne suis qu’une stagiaire. Je ne participe pas aux enquêtes sur le terrain, je n’ai pas vu une seule des trois malheureuses, et tout ce que je sais, ce sont les collègues qui me l’ont raconté. Et d’après certains d’entre eux, lors du dernier assassinat, celui de la traverse du Four Neuf, le commissaire pressait le légiste pour savoir si le tueur avait prélevé une oreille sur la victime. 
 
    J’ai réfléchi vingt secondes. 
 
    — Est-ce qu’Arnal a reçu une lettre? 
 
    — Bien entendu. Il doit en recevoir des dizaines chaque jour…  
 
    — Une lettre écrite à l’encre rouge? précisai-je. 
 
    Elle m’a regardé comme si j’arrivais tout droit de la planète Mars. 
 
    — À l’encre rouge… Je n’en sais rien. Faudrait que je me renseigne… réussit-elle seulement à répondre. 
 
    *** 
 
    Samantha se pointa alors que le débriefing organisé par Arnal venait de débuter. Le commissaire lui jeta un coup d’œil méchant, il n’aimait pas les retardataires. 
 
    — Si on arrive aux réunions à la bourre lorsqu’on est stagiaire, qu’est-ce que ça va être plus tard… grommela-t-il dans sa barbe. 
 
    L’équipe au complet était là. Le lieutenant Govgaline l’avait rejointe sur ordre du patron. 
 
    Arnal leur présenta une inconnue prénommée Anne-Marlène, psy de son état. Elle avait été invitée à émettre un avis qui pourrait éventuellement réorienter efficacement les recherches. La psy esquissa un improbable sourire. Son air coincé était souligné par l’austérité de sa tenue, un tailleur de couleur anthracite strict, et ses lunettes à monture d’écaille. Personne ne comprit le nom qu’Arnal mâchouilla, ni le véritable statut de l’intruse. Faisait-elle partie de la maison? Était-elle là uniquement pour les beaux yeux du commissaire? Était-elle mandatée par un ministère exaspéré par l’inefficacité de l’équipe? Qui l’avait réellement invitée? 
 
    Samantha pensa qu’elle jouerait le rôle du profiler qu’on avait promis au patron. 
 
    Trois photos ornaient maintenant le tableau blanc. Le Buvard les examina et s’attarda devant celui d’Isabelle Bonneau. 
 
    — Pas mal aussi, la gonzesse… Quand je pense que ce connard les bute sans même prendre le temps de les violer! 
 
    La plaisanterie de mauvais goût tomba à plat. Anne-Marlène lui lança un regard sévère mâtiné de dégoût. Les autres avaient l’habitude des réactions et des remarques triviales du Buvard. 
 
    Arnal invita la psy à prendre place à ses côtés, puis lança les débats comme à son habitude, debout devant les clichés. 
 
    — Jamais deux sans trois… osa-t-il. Faut vous bouger le cul, les gars… vous bouger le cul! 
 
    Il terminait sa courte intro en hurlant. Emma et Sami échangèrent un regard. Le patron venait certainement de se faire souffler dans les bronches. 
 
    Sa gueulante lui fit du bien. Il reprit sa place et s’assit calmement devant une pile de rapports relatifs aux enquêtes en cours. Il s’adressa directement à Sami d’un ton assuré, comme si les autres n’existaient pas. 
 
    — Atallah, le point de la situation! 
 
    C’était parti! Sami affirma qu’on n’avait rien récolté de neuf sur le premier crime. L’hypothèse de Jean-Bernard voulant se débarrasser de sa concubine avait du plomb dans l’aile, d’autant plus que sa culpabilité n’aurait expliqué en rien les deux autres meurtres. 
 
    Arnal grogna. 
 
    Ça commençait mal… 
 
    — Passons à Judith Benamou… marmonna-t-il. 
 
    Sami réajusta son veston. 
 
    — OK, patron. On peut affirmer que toutes les patientes mal traitées et les chirurgiens de la clinique où elle bossait ont été interrogés à ce jour. Nous y avons passé beaucoup de temps, mais ils ne nous ont rien appris… 
 
    — Et au sujet des différends qu’elle a pu avoir avec ses collègues chirurgiens? 
 
    — Rien qui puisse expliquer un crime aussi horrible… On a bien relevé quelques divergences d’opinion ou quelques prises de bec par-ci par-là, mais ça reste très ponctuel. Et puis, tous les alibis ont été vérifiés… 
 
    L’absence de mobiles ne signifiait-il pas que ces meurtres étaient l’œuvre d’un dément? C’était, en tout cas, ce qui ressortait des quelques échanges oraux relatifs aux deux premiers crimes qui s’ensuivirent et auxquels la psy ne participa pas, tant elle paraissait absorbée par la lecture des rapports et des comptes rendus. 
 
    Arnal interrogea Samantha et Davina au sujet de leurs recherches dans les fichiers. C’est Sami, et non les filles, qui répondit: 
 
    — Tous les suspects potentiels vivant dans la région ont été listés par nos stagiaires. Il convient d’ailleurs de souligner qu’elles ont effectué un travail remarquable… La plupart ont été interrogés, mais cela n’a rien clarifié. Ils avaient tous un alibi solide pour au moins un des trois crimes. Il nous en reste encore quelques-uns à localiser. Nous sommes également en relation avec les autres services régionaux pour compléter les recherches hors de notre zone. 
 
    — Tu dis qu’ils ont tous un alibi pour au moins un des trois crimes. Et s’ils intervenaient à plusieurs, à deux ou trois, par exemple? demanda Emma. 
 
    — Tout est possible… reconnut Sami. 
 
    — Bon, tout ça ne fait pas avancer le schmilblick… soupira Arnal. Atallah, passez donc à la troisième. 
 
    Sami poursuivit, d’une voix monocorde comme s’il récitait une leçon apprise par cœur: 
 
    — Isabelle Bonneau avait 42 ans. Elle était mariée à Éric Bonneau, un garçon sans grande personnalité qui exerce la profession d’expert-comptable. Isabelle était professeur d’éducation physique dans un lycée privé de bonne réputation. Le couple s’entendait apparemment bien… 
 
    Arnal écoutait Sami tout en parcourant les comptes rendus des yeux. Il intervint en tapotant les feuillets de l’index: 
 
    — Je vois que vous avez noté des relations difficiles avec son directeur. Vous évoquez même une récente altercation. C’était à quel sujet? 
 
    — Le dirlo nous a assuré que c’était un différend d’ordre strictement professionnel, relatif à son emploi du temps. Isabelle aurait été très mécontente lorsqu’elle a pris connaissance de ses horaires de cours pour la rentrée. Cependant, le petit personnel de l’établissement colporte des ragots…  
 
    — Sur leur embrouille? 
 
    — Non, pas du tout. On prétend qu’elle était la maîtresse du dirlo. 
 
    Le commissaire grogna. Il avait horreur de ce « on » qui pointait son museau dans la plupart des enquêtes. 
 
    — Putain, il avait pas mauvais goût, le zigoto, ajouta le Buvard en lorgnant à nouveau la photo de la jolie fille. 
 
    Arnal réfléchissait à voix haute. Au point où il en était, le moindre élément, le plus petit détail, méritait d’être exploité. 
 
    — Le directeur aurait-il voulu se débarrasser d’une emmerdeuse ou d’une maîtresse gênante? Cette fille ne risquait-elle pas de foutre le bordel dans son établissement BCBG? 
 
    Sami avait également pensé à ça. 
 
    — Nous avons enquêté sur ses relations avec le dirlo, précisa-t-il. Apparemment, ils étaient simplement amis. Le mari, Éric, a témoigné à ce sujet. Les deux couples se fréquentaient, sans plus. 
 
    Le Buvard s’esclaffa: 
 
    — Ouais, je vois le genre… On se fréquente, on s’invite à bouffer, on prend un apéro ou deux, on partage un rôti, on picole, on re-picole, et au dessert, on s’emmoulonne tous comme des bestiasses… 
 
    Anne-Marlène posa sur l’olibrius un œil dénué de la moindre compassion, puis elle éplucha à nouveau les rapports d’autopsie sans rien dire. 
 
    Arnal soupira. 
 
    — Bon, il ressort de tout cela que le directeur n’avait guère de raisons de la liquider… Poursuivez l’enquête dans l’établissement pour mesurer l’étendue réelle des dissensions. Et étudiez-moi quand même ces rumeurs sur une éventuelle liaison entre la victime et son patron. 
 
    La discussion se poursuivit quelques minutes par des échanges sans grand intérêt qu’Arnal interrompit en se tournant vers sa voisine. 
 
    — Vous en savez maintenant autant que nous, chère Anne-Marlène. Qu’en pensez-vous? 
 
    La psy ôta ses lunettes, puis les déposa sur le bureau. 
 
    — Ce qui apparaît clairement, c’est que vous n’avez trouvé aucun point commun fort entre les trois victimes. Aucun, si ce n’est leur appartenance sociale, mais cela, vous en conviendrez, reste très vague et des milliers de personnes de votre ville présentent certainement des caractéristiques identiques. J’ai lu attentivement les rapports du docteur Bardoni. Les modes opératoires similaires semblent attester que les trois malheureuses sont tombées sous les coups du même meurtrier. 
 
    Sami et Emma échangèrent un regard: ce n’était pas la peine d’inviter une psy pour parvenir à de telles banalités. 
 
    — Selon vous, s’agit-il d’un tueur en série? demanda Arnal. Anne-Marlène rechaussa ses lunettes. 
 
    — C’est une probabilité. Un tueur en série est généralement un psychopathe responsable pénalement. Plus rarement, nous avons affaire à des psychotiques… 
 
    — Et ça fait quelle différence pour la victime, qu’il soit psycho-truc ou psycho-chose? l’interrompit le Buvard, agacé par l’exposé abscons qui n’apportait rien de vraiment concret. 
 
    Il en aurait fallu davantage pour désarçonner Anne-Marlène. Elle retourna sur l’ivrogne du service un regard reptilien. 
 
    — Ce que je voulais dire, c’est que le psychotique ne peut être tenu pour responsable de ses actes et n’est donc pas condamnable. Je dois ajouter que, généralement, il n'existe aucun lien entre le tueur en série et sa victime. Il ne connaît pas sa proie par avance, il la choisit au dernier moment… 
 
    — D'où la difficulté de nos enquêteurs pour l’identifier… la coupa Arnal. 
 
    — Exactement, commissaire. C’est pour cela que l’on fait appel à ces profilers amplement célébrés par les séries américaines, mais au cinéma ou à la télévision, tout est facile… ironisa-t-elle. Il me paraît important de vous rappeler qu’agir sans mobile ne signifie pas agir sans motivation. Il faut souvent chercher dans le passé ou dans l’enfance de ces tueurs la trace des violences physiques, mentales ou sexuelles qui ont tout déclenché. 
 
    Refrain connu… Les thrillers racontaient ça à longueur de pages. Avec l’avalanche de films et de bouquins sur le sujet, le pékin le plus bouché comprenait pourquoi et comment un jeune garçon, traumatisé dans sa prime enfance par sa grande sœur qui a mutilé sa poupée Barbie en lui arrachant une guibolle, peut devenir un redoutable assassin de jeunes filles blondes aux cheveux longs auxquelles il sectionne méticuleusement les arpions! 
 
    Les mines s’allongeaient au fur et à mesure de l’exposé. La psy traçait le portrait-robot d’un meurtrier insaisissable. On allait regretter les bons vieux tueurs qui agissaient par idéologie, par fanatisme, par vengeance ou par appât du gain. 
 
    Emma intervint: 
 
    — Vous avez qualifié, tout à l’heure, de probable la thèse d’un serial killer, donc d’un psychopathe ou d’un psychotique. 
 
    — C’est exact, reconnut Anne-Marlène en observant froidement cette fille curieusement fagotée. 
 
    — Pourquoi ce qualificatif de « probable » plutôt que de « certain »? 
 
    — C’est une excellente question, lieutenant, reconnut-elle. Il existe en effet une autre possibilité, celle d’une personne qui agirait par vengeance, par intérêt ou pour un tout autre mobile crapuleux, quelqu’un qui ne pourrait donc pas être qualifié de psycho-quelque chose, comme disait votre collègue… 
 
    — Mais alors, pourquoi en tuer trois alors que… la coupa Sami. 
 
    — C’est simple. Dans ce cas, l’assassin agit avec préméditation et souhaite maquiller ses crimes en les mettant sur le dos d’un serial killer virtuel, afin de ne pas être démasqué. 
 
    — C’est déjà arrivé? s’enquit Arnal. 
 
    — Bien entendu. Nous avons des exemples de tueurs qui ont assassiné gratuitement plusieurs autres personnes choisies un peu au hasard, avec un même mode opératoire scabreux, pour égarer les enquêteurs. 
 
    — Ouais, j’ai vu un film là-dessus, il y a pas longtemps! s’interposa le Buvard, en oubliant sa grossièreté habituelle. 
 
    — Sans doute Jack Reacher, avec Tom Cruise… répondit Anne-Marlène. 
 
    Emma se souvint de ce film sorti en 2012. C’était l’histoire d’un tueur embusqué, un sniper qui tire six fois sur des passants, au hasard, croit-on. En fait, il visait une personne en particulier et les cinq autres n’étaient là que pour la figuration, pour dévoyer les flics. 
 
    *** 
 
    En regagnant ma demeure, ce soir-là, j’imaginais qu’une nuit assez sinistre m’attendait. La lecture des copies de comptes rendus remis par Samantha n’incitait pas à se taper sur les cuisses et à hurler de rire. Malgré mon expérience et mon âge, je supportais de moins en moins la violence et le sang. Peut-être en avais-je trop vu lors des trente et quelques années au cours desquelles j’avais parcouru la planète afin de rendre compte de ses conflits les plus frelatés. 
 
    J’ai évité, une fois de plus, la traditionnelle halte au Beau Bar, afin d’être frais et dispo pour cette longue nuit d’étude. En fait, je crois surtout que je tenais enfin le motif qu’il me fallait pour briser cette dégringolade vers l’alcoolisme et la déchéance. 
 
    Je suis donc arrivé à la Varune assez tôt, sur le coup de 6 heures, ce qui m’a permis de m’occuper un peu de mon troupeau de chèvres et de me changer les idées. En sortant de la bergerie, Milou m’attendait. Le vieux avait le gosier sec. J’ai décliné la série de pataclets qu’il me proposait, mais pas la soupe au pistou de Tine. Nous l’avons savourée tous les trois, sur la terrasse. 
 
    La nuit amenait sur la garrigue une fraîcheur qui en exhalait les plus intimes parfums. Les senteurs de ciste et de romarin se mêlaient à celles, puissantes et exubérantes, du pistou et de l’ail. J’ai ouvert une bouteille d’Empérus, un rasteau d’excellence du domaine des Nymphes qui accompagnait bien le caractère affirmé de la soupe au pistou. 
 
    Nous étions les rois du monde. 
 
    Bien entendu, nous avons un peu traîné… Ce fut un moment rare, un de ceux où s’égrènent les souvenirs et réapparaissent les visages disparus. Ils m’ont évidemment parlé de Bati, mon grand-père, et de leur vie à la Varune pendant la guerre. Ils n’avaient manqué de rien, ils vivaient un peu en autarcie dans leurs collines, entre leurs chèvres, leurs poules et leurs cochons. Tout s’était gâté fin août 44, lorsque le massif avait été généreusement bombardé à cause des forts côtiers occupés par la Wehrmacht. Ça les ragaillardissait d’évoquer ces événements de leur jeunesse. L'Empérus aidant, Tine et Milou ont terminé le divin repas en fredonnant de vieux airs de l’incontournable Reda Caire. 
 
    Mes voisins ont regagné leurs domiciles respectifs sur le coup de 10 heures. J’avais encore l’esprit clair et je me suis mis immédiatement au boulot. J’ai récupéré le vieux dossier où j’avais stocké ma documentation de 1993. J’y ai retrouvé, non sans émotion, des tas de cahiers, de photocopies, de photos, de témoignages. 
 
    J’ai classé les documents de la PJ que m’avait remis Samantha: un tas pour Delphine Le Magueresse, un autre pour Judith Benamou, et un troisième pour Isabelle Bonneau. 
 
    En face de ces tas, j’ai constitué des piles pour chacune des victimes de Jack. Il s’agissait, pour moi, de mettre en parallèle les crimes londoniens de 1888 et ceux de Marseille. Je prêtais une attention toute particulière aux rapports d’autopsie. Je devais, avant tout, étudier plus précisément les similitudes existant entre les modes opératoires des deux assassins. 
 
    Les trois victimes marseillaises avaient été égorgées, éventrées. On avait prélevé leur utérus, mais elles n’avaient pas été violées. 
 
    À Londres, Jack avait été plus fantasque. Il avait varié les plaisirs mais, comme son disciple marseillais, il s’était abstenu de violer ces dames, même s’il les avait systématiquement égorgées et éventrées. 
 
    Face à la pile de comptes rendus consacrés à Delphine Le Magueresse, 28 ans, assassinée le 28 août, rue du docteur Fiolle, se trouvait celle de Mary Ann Nichols, tuée le 31 août 1888. 
 
    En 1993, j’avais résumé sur un feuillet de format A4 les principaux caractères de l’autopsie pratiquée par le docteur Llewellyn: « multiples contusions à la mâchoire: coups de poing; cou incisé juste au-dessous de la mâchoire d’une oreille à l’autre; blessure de taille considérable et aux contours déchiquetés sur le côté gauche, au bas de l’abdomen; large lame peu affûtée; pas de viol. » 
 
    Les secondes victimes étaient respectivement Judith Benamou, 35 ans, assassinée le 2 septembre, rue Liandier, et Annie Chapman, tuée le 8 septembre 1888. 
 
    C’est le docteur George Bagster Phillips qui avait décrit l’état du corps de la Britannique. J’avais réussi à résumer ses conclusions: « bras gauche placé sur la poitrine; visage boursouflé; langue tuméfiée et coincée entre les dents; gorge profondément entaillée; incisions circulaires; abdomen totalement ouvert; intestins tranchés de leurs attaches mésentériques, extraits de la cavité abdominale et placés sur l’épaule droite de la victime; utérus et partie supérieure du vagin retirés; incisions précises. » Phillips notait aussi que les organes prélevés ne se trouvaient pas sur les lieux et que l’examen de la langue et du visage confirmait une suffocation. 
 
    Les troisièmes victimes étaient Isabelle Bonneau, 42 ans, assassinée le 5 septembre, traverse du Four Neuf, et Elizabeth Stride, tuée le 30 septembre 1888. 
 
    C’est encore le docteur George Bagter Phillips qui avait effectué l'autopsie. Son rapport était assez laconique. J’avais noté seulement: « pas de trace de strangulation; pas de lutte avec l’agresseur; égorgée. » En fait, les enquêteurs londoniens estimaient que Jack avait été dérangé au cours de son troisième méfait. 
 
    Est-ce pour cela qu’il frappa une seconde fois dans cette nuit du 30 septembre? 
 
    Sans doute le tueur contrarié avait-il un pressant besoin de satisfaire ses penchants pervers puisque Catherine Eddowes, sa quatrième victime, fut affreusement mutilée si l’on en croit le rapport du docteur Frederick Gordon Brown que j’avais pu consulter en 1993. 
 
    Mon résumé était explicite: « gorge tranchée; intestins prélevés et placés au-dessus de l’épaule droite; lobe et pavillon de l’oreille coupés; paupières coupées; nez fendu; plaie en travers du visage, profonde jusqu’à l’os; lèvre supérieure fendue en deux par entaille; larynx tranché; foie poignardé; rein gauche prélevé et emporté; une partie de l’utérus incisée horizontalement; le reste de l’utérus dérobé. » 
 
    Oui, Jack s’en était donné à cœur joie. Il s’était déchaîné afin d’effacer la brimade de ne pas avoir pu terminer le boulot sur Elizabeth Stride. 
 
    Le médecin légiste, le docteur Brown, conclut son rapport en indiquant que c’est une hémorragie qui avait emporté Catherine Eddowes et, surtout, que les mutilations avaient été infligées après la mort. 
 
    Les quatrième et cinquième proies de Jack, respectivement Catherine Eddowes et Mary Jane Kelly, n’avaient pas de correspondance à Marseille. Ou, plus exactement, pas encore, car j’ai pensé que si le serial killer phocéen continuait à singer Jack, ça n’allait pas tarder. 
 
    Mary Jane Kelly avait été tuée le 9 novembre 1888, chez elle et non dans la rue. J’ai repris mes notes sur le rapport d’autopsie du docteur Bond. Elles étaient conformes à ce que Guaita avait ânonné durant son exposé. La fille avait été égorgée, son nez et ses oreilles avaient été coupés, sa cavité abdominale vidée. Sur la table, on avait retrouvé ses reins, son cœur et ses seins, tandis que les murs étaient couverts de sang et que des lambeaux de chair étaient accrochés aux clous. 
 
    À l’issue de mon tri, j’avais donc trois tas de documents pour les victimes marseillaises auxquels faisaient face cinq autres tas pour les Londoniennes. 
 
    J’avais analysé précisément les rapports d’autopsie. 
 
    Les trois émanant des légistes marseillais étaient identiques, ceux des médecins londoniens variaient quelque peu. Jack avait sans doute adapté la forme de ses forfaits aux circonstances. Celui d’Elizabeth Stride était réduit à son minimum, ceux de Catherine Eddowes et de Mary Jane Kelly regorgeaient de détails insoutenables. 
 
    Après avoir parcouru tous les comptes rendus et les rapports de la PJ, j’avais rassemblé suffisamment d’éléments pour pouvoir dresser une comparaison assez sérieuse entre les crimes londoniens et ceux qui affolaient Marseille. Il était près de trois heures du matin. La nuit était douce, mais j’avais fermé les volets à cause des moustiques qui pullulaient en cette fin d’été. 
 
    Je me suis versé un verre d’eau-de-vie de prunes, j’ai allumé un cigare toscan, puis j’ai pris une feuille vierge et y ai tracé deux colonnes: les ressemblances et les différences. J’ai pensé que, grâce à cette synthèse, Samantha y verrait plus clair. 
 
    Les différences essentielles concernaient l'environnement et les victimes. Jack opérait dans des venelles sordides, dans les taudis de l’East End, de Spitalfields et de Whitechapel, alors que son disciple phocéen préférait les quartiers les plus rupins et les plus chics de la ville. 
 
    Jack s’attaquaient à de vieilles prostituées crasseuses, alcooliques, édentées, tuberculeuses, des femmes vieillissantes, familières des asiles de nuit pour clodos et des bordels crasseux. Le tueur marseillais préférait de jeunes et jolies bourgeoises dans la fleur de l’âge, des filles coquettes et friquées. 
 
    Mais cette double divergence ne pouvait effacer les nombreux points communs. 
 
    D’abord, les deux serial killers utilisaient des modes opératoires identiques, basés sur un format précis et rigoureux qui nécessitait des connaissances avérées en anatomie. Les égorgements, les éventrations, les éviscérations, le charcutage des organes, l’ablation de l’utérus, impliquaient un savoir-faire et une dextérité certaine en matière de manipulation de scalpel ou autres objets tranchants. Si les rituels des trois crimes marseillais avaient été rigoureusement identiques, ceux de Londres subissaient quelques variations sans véritable importance. 
 
    Une autre constatation m’apparaissait fondamentale: à Marseille comme à Londres, les filles s’étaient laissé approcher. Elles connaissaient donc leur assassin. Cet indice était fondamental: Jack et notre barjot marseillais n’étaient donc pas des personnages inquiétants pour leurs victimes. 
 
    Je soulignais, dans ma synthèse, les quelques paramètres importants qui pourraient aider Samantha. Je concluais en affirmant qu’il fallait faire fissa, travailler vite et bien. 
 
    J’étais persuadé que l’élève de Jack allait encore frapper. Par deux fois, si nous ne faisions rien. 
 
    Il me restait un dernier élément à examiner: les courriers de Jack. 
 
    Scotland Yard et les journaux londoniens avaient été abreuvés de missives. Si toutes ne provenaient pas du tueur – les plaisantins ont toujours existé, quels que soient le pays et l’époque –, certaines avaient pourtant été identifiées comme authentiques. 
 
    La plus connue avait été reçue par une agence de presse londonienne, la Central News Agency, le 27 septembre 1888. Elle était datée du 25 septembre et avait donc été rédigée entre les deuxième et troisième meurtres. C’était une lettre écrite à l’encre rouge – l’assassin avait voulu ainsi simuler la couleur du sang – et signée « Jack the Ripper ». Jack l’Éventreur. 
 
    Elle fut d’abord négligée par une police submergée par des envois plus ou moins fantaisistes. Pourtant, lorsqu’on découvrit que la victime suivante, Catherine Eddowes, avait eu une oreille tailladée comme le promettait l’auteur du courrier, la Metropolitan Police eut l’idée de diffuser dans tout le royaume une affiche avec le fac-similé de la lettre. En fait, personne ne se manifesta pour reconnaître l’écriture. Cela n’eut d’autre effet que de générer une psychose collective. 
 
    C’est sans doute ce que Jack espérait. 
 
    J’ai relu la traduction de cet étonnant courrier. Il était intitulé Dear Boss dans sa version originale, et j’en avais tiré la traduction de quelques phrases édifiantes: 
 
    « Cher Patron, 
 
    J'ai entendu dire que la police cherchait à m'attraper mais ils ne l'ont pas encore fait. J'ai rigolé lorsque, se croyant intelligents, ils ont cru être sur la bonne piste… Je suis sur le dos des putains et je ne m’arrêterai pas de les éventrer jusqu'à ce que vous m'ayez bouclé. Ma dernière besogne était du travail bien fait. La dame n’a pas eu le temps de couiner. Comment les flics pourraient-ils m'attraper maintenant? J'adore ce que je fais et je veux recommencer. Vous entendrez bientôt de nouveau parler de moi et de mes petits jeux amusants. J'avais conservé un peu du sang de ma dernière victime dans une bouteille de bière pour vous écrire, mais cela a coagulé et je ne peux pas l'utiliser. J’espère que l'encre rouge pourra la remplacer et vous conviendra. La prochaine fois, je couperai les oreilles de la dame et je les enverrai aux flics, juste pour rigoler un peu »… « Mon beau couteau est si affûté que je veux me mettre au travail le plus vite possible. Bonne chance. 
 
    Sincèrement vôtre 
 
    Jack l'Éventreur » 
 
    Dans son appart’ du Panier, Samantha m’avait confié qu’Arnal recevait également pas mal de courriers et qu’il avait mis la pression sur le médecin légiste qui se trouvait sur les lieux lors de la découverte du troisième crime pour une histoire d’oreille. Il en était question également dans cette lettre du 25 septembre 1888, mais il me semblait que Jack n’avait jamais envoyé d’oreille à la Metropolitan Police. J’ai examiné la chemise cartonnée dans laquelle j’avais rassemblé tous les écrits attribués à Jack pour en avoir confirmation.  
 
    Le 16 octobre 1888, le président du comité de vigilance de Whitechapel, un dénommé George Lusk, reçut un paquet accompagné d’une lettre. Le paquet contenait la moitié d’un rein conservé dans du vin ou de l’alcool, je n’ai pas très bien su traduire cela. La lettre, signée du bon Jack, disait à peu près ceci: 
 
    « Je vous envoie la moitié d'un rein que j'ai prélevé sur ma dernière victime. L'autre moitié, je l'ai fait frire et je l'ai mangée. C'était très bon… » 
 
    Manger un rein humain frit… Je savais que les Anglais peu réputés pour leurs goûts culinaires, étaient capables de n’importe quoi en cuisine, mais quand même… 
 
    Le rein fut confié au docteur Openshaw qui conclut qu’il avait certainement été prélevé sur le corps de Catherine Eddowes. 
 
    J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. 5h12. Le temps passe vite lorsqu’on bosse sur de telles affaires. 
 
    Il était l’heure de conclure. 
 
    J’ai repris le feuillet sur lequel j’avais noté mes principales remarques. J’y ajoutai, dans un post-scriptum, la nécessité de vérifier le contenu des courriers adressés à Arnal. Je prédisais que le bon commissaire risquait de recevoir, un de ces quatre, un colis contenant un rein. Ou seulement un demi-rein si le tueur souhaitait, à l’instar de son modèle londonien, en faire frire un morceau pour le déguster. 
 
    J’ai soigneusement plié en quatre ma feuille couverte de conclusions et de recommandations et l’ai glissée dans mon portefeuille. J’avais l’esprit serein du gars qui a fait du bon boulot. Samantha apprécierait sans doute… 
 
    J’ai laissé tous les documents sur la table en pensant que le lendemain, il ferait jour. 
 
    J’ai gagné ma chambre et je suis tombé comme une masse sur mon lit. J’ai à peine eu le loisir de me demander connement, avant de sombrer dans le sommeil, quel pinard accompagnerait le mieux une friture de reins humains… 
 
    

  

 
   
    Le sixième jour 
 
    Je me suis réveillé tard ce matin-là, sur le coup de 11 heures, à cause d’une nuit éreintante passée à la poursuite des tueurs en série londonien et marseillais. 
 
    Le soleil était déjà haut, il faisait un temps splendide. Un temps à vous donner la banane et la joie de vivre au plus hypocondriaque. 
 
    J’ai bu mon café sur la terrasse en lisant le journal que Milou avait remonté du village. C’est en parcourant les pages intérieures que j’ai appris qu’un gars s’était fait flinguer la veille du côté de la Rose. Une nouvelle exécution. Depuis que j’avais aperçu Kader en sang au volant de sa bé-emme, j’étais sensibilisé à cette escalade de violence. Pourtant, c’est à peine si j’ai noté l’info, tant j’étais tenaillé par la troisième victime du serial killer. Le canard ne disait rien de neuf sur ce sujet. Il y consacrait un banal entrefilet rabâchant des phrases convenues: enquête en cours… toutes les forces de police sur le coup… plusieurs pistes explorées… etc… etc… 
 
    On se contentait du baratin habituel et de quelques généralités sans intérêt. 
 
    J’ai appelé Samantha pour l’informer que j’avais pas mal bossé la nuit précédente. J’étais curieux de savoir si, de son côté, elle avait pu grappiller deux ou trois infos concernant les lettres reçues par Arnal. Avait-on promis un rein ou une oreille coupée au commissaire? 
 
    Je commençais à être accro à cette affaire de serial killer, mais ce n’était pas la seule raison de mon coup de fil. J’espérais secrètement qu’elle me refilerait un rencard au Panier, dans son home, pour que je lui expose mes élucubrations de la nuit et, accessoirement, réactiver notre affection réciproque. La paire d’heures passées dans son lit, la veille, avait réveillé ma libido. 
 
    J’avais une sacrée envie de remettre le couvert. 
 
    Ne prétend-on pas que l’appétit vient en mangeant? 
 
    Elle se contenta pourtant d’une simple conversation téléphonique. Elle m’écouta gentiment, nota soigneusement mes réflexions, mes conclusions et mes suggestions. Elle m’avoua être surchargée de boulot et ne pas encore avoir eu le temps d’explorer le courrier d’Arnal. Elle promit de me rappeler dès qu’elle en saurait plus sur ce dernier point. 
 
    Selon elle, nous n’avions donc pas besoin de nous rencontrer. Du moins, pas encore… 
 
    Sa relative froideur me fit craindre de ne pas avoir été à la hauteur de ses désirs. Je me suis accordé une heure de détente, histoire de penser à autre chose, avant que cette appréhension ne sape ma journée. 
 
    C’était encore l’été à l’Estaque. On se baladait en short et débardeur sur le quai des pêcheurs. Ça roulait des mécaniques de tous les côtés. Quelques barquettes indolentes prenaient la mer. L’Inagantablo restait désespérément à quai et j’ai regretté que Raf ait dû reprendre le boulot. 
 
    C’était un temps idéal pour une virée au Frioul. 
 
    Avec ou sans stagiaires. 
 
    Lorsque je suis remonté du quai par l’escalier cradingue embrumé dans des parfums de pisse, l’heure de l’apéro sonnait au Beau Bar. J’ai poussé la porte de l’estaminet, sous prétexte de discuter un peu avec Biscottin. En fait, je crois bien que le goût de la mauresque me manquait encore plus que les caresses de Samantha. 
 
    Les mauvaises habitudes étaient trop fortes. 
 
    En pénétrant dans le bistrot, je me suis quand même répété le dicton de Fernandel, « Le pastis, c’est comme les seins des femmes. Un, c’est pas assez, et trois, c’est vraiment trop », histoire de me promettre de limiter ma consommation à deux mominettes. 
 
    Deux mominettes, c’était raisonnable, non? 
 
    Fallait que je fasse gaffe à l’alcool… 
 
    Biscottin était assis à sa table habituelle, chaussé de ses binocles de presbyte. Il était absorbé dans la lecture du journal grand ouvert devant lui, près d’un verre à momie vide et d’une soucoupe de cacahuètes. Dès que je pris place, Muriel nous apporta d’autorité deux mauresques. 
 
    — T’as vu, Clo, encore un… lâcha-t-il d’un ton sinistre. 
 
    — Tu dois être aux anges, non? On réduit le score. On revient à 14-15, non? 
 
    Son visage s’allongea. Il n’avait pas l’esprit à la plaisanterie. 
 
    — Rigole pas de ça, Clo. C’est le Gros… chuchota-t-il. 
 
    J’ai failli m’étrangler avec une cacahuète. 
 
    — Quoi? Ils ont descendu le Gros? 
 
    Il pointa un article du journal de l’index. 
 
    *** 
 
    Le Gros s’était fait dessouder la veille, à six heures du soir devant un hypermarché du bricolage. 
 
    La République y consacrait quelques lignes en page intérieure. En avalant mon café du matin, je n'avais pas prêté beaucoup d'attention à l'entrefilet. Une rédaction standard, sans photo, avec une présentation minimaliste des faits. Le nom de la victime n’y figurait pas. On se focalisait sur le culot des tueurs qui avaient opéré en plein jour et dans un lieu très fréquenté. On mentionnait seulement que la victime était âgée de 21 ans. C’était un gars qui, sortant du Brico Dépôt de la Rose, s’était fait buter en regagnant son véhicule garé dans le parking couvert du magasin. 
 
    Le Gros n’avait vraiment pas eu de bol, lui qui détestait le bricolage! 
 
    Les flics enquêtaient. 
 
    Un mort de plus… 
 
    S’il s’était agi d’un autre, à la lecture du journal, Biscottin se serait contenté de revoir son score – 14 à 15 – et aurait clamé, sarcastique: « Encore un petit effort, les Marseillais, et on égale l’Île de Beauté… » 
 
    Mais c’était le Gros… 
 
    — Tu es sûr? Comment tu sais que c’est le Gros? 
 
    — C’est Brahim qui nous a mis au parfum il y a tout juste dix minutes… me confia Biscottin en désignant le jeune voyou qui discutait à voix basse avec Léon au bout du comptoir. 
 
    — Excuse-moi un instant, ai-je lancé à Biscottin en me levant. 
 
    Je me suis dirigé vers Brahim qui racontait les circonstances de l’assassinat du Gros, ou du moins ce qu’on lui en avait dit car il n’y avait pas assisté. Manifestement, Brahim n’en menait pas large. Forcément, le Gros après Kader… La faucheuse se rapprochait dangereusement. Elle frappait tout près de lui, tellement près qu’il risquait d’y passer un de ces quatre. 
 
    Il a paru rassuré de me voir. 
 
    — Ils l’ont descendu hier soir, un peu avant la fermeture du magasin, murmura-t-il. 
 
    — Qu’est-ce qu’il allait branler là-bas? 
 
    Je me souvenais de l’aversion du Gros pour les travaux manuels. 
 
    — Brahim l’a vu en début d’après-midi. Le Gros lui a dit qu’il devait acheter des ampoules… s’interposa Léon. 
 
    — Se faire descendre pour des ampoules, c’est quand même 
 
    con… 
 
    Brahim interrompit ma réflexion à haute voix. 
 
    — Je crois que, de toute manière, ils l’auraient eu… Le Gros a été imprudent. 
 
    Il commençait à m’intéresser. J’ai renchéri:  
 
    — Comment ça? Raconte-moi… 
 
    Léon s’est rapproché de nous. Brahim s’exprimait à voix basse. 
 
    — Il avait son idée sur le rôle des keufs dans ces règlements de comptes, et je crois qu’il en a parlé à tort et à travers. Avant-hier, le Gros a aperçu Ricky dans un bistrot des Olives…  
 
    — Ricky? 
 
    Le Gros… Ricky… Ils traînaient tous des surnoms à coucher dehors! 
 
    — Un caïd de Frais Vallon. Le genre de mec baraqué qui comprend pas la plaisanterie. Crâne rasé et balafre sur la joue gauche, en souvenir d’un différend avec un Reubeu prétend-il. Faut toujours se méfier des Reubeus, ajouta le Kabyle, avec ironie. En fait, je crois que le Gros le pistait. Il en avait gros sur la patate depuis la mort de Kader et il savait que Ricky avait ses habitudes dans ce bar. Hier, le Gros m’a raconté…  
 
    — Il t’a raconté quoi, s’impatienta Léon. 
 
    — Il pensait que Ricky était un des gars qui fricotaient avec les keufs, qui les renseignaient sur les planques. 
 
    — Un indic? 
 
    — On peut l’appeler comme ça… Le Gros m’a dit qu’il avait aperçu Ricky avec un keuf. Ils étaient là-bas en fin de matinée, pour l’apéro. 
 
    — Et comment il le savait que c’était un flic? Il se baladait quand même pas en uniforme? 
 
    — Non, mais le Gros l’avait repéré lors d’une descente de keufs à la Rose. 
 
    — Et alors? 
 
    — Alors, le Gros a déconné. Quand Ricky s’est retrouvé seul, il l’a abordé comme un con. Je ne sais pas ce qu’il lui a raconté, mais il a sûrement été maladroit. Le Gros n’a jamais été très finaud. Évidemment, Ricky l’a envoyé chier. 
 
    Je ne comprenais pas l’attitude suicidaire du Gros. Brancher ce Ricky, c’était aller droit vers les emmerdes. Brahim avala une gorgée de Coca light. En bon musulman, il ne buvait jamais d’alcool. Selon lui, le Gros était allé trop loin et on l’avait éliminé avant qu’il ne parle trop. 
 
    Pourquoi pas? 
 
    On dessoudait des gars pour moins que ça… Mais qui l’avait buté? 
 
    Ricky? Un autre? 
 
    — Ce flic-là… il connaissait son nom? 
 
    — Ben non! Comment tu veux qu’il connaisse son nom? s’excita Brahim. Je t’ai dit qu’il l’avait seulement repéré lors d’une descente. 
 
    — OK, mais il t’a pas dit à quoi il ressemblait? reprit Léon. Brahim se calma et réfléchit. 
 
    — Il m’a dit qu’il avait des cheveux noirs et bouclés assez courts, un teint mat et bronzé, finit-il par lâcher. 
 
    — Un Arabe? 
 
    — Non, pas un Reubeu, rétorqua Brahim que la remarque avait irrité. Y a pas que les Reubeus qui sont comme ça… Il m’a dit aussi qu’il était pas très grand, qu’il était mince et plutôt nerveux.

  

 
   
    Le septième jour 
 
    Les flics avaient été avertis à 3h17 exactement. 
 
    Le gars – c’était une voix d’homme – les avait appelés d’une cabine téléphonique du Rond-Point du Prado. Il tenait à garder son anonymat, et Arnal ne comprenait pas pourquoi. Ça le perturbait. En fait, depuis quelques jours, tout ce qui s’écartait de la routine et du train-train quotidien le déstabilisait. 
 
    Que dire alors lorsqu’il découvrit qu’il était question de la quatrième victime du serial killer marseillais… 
 
    Le commissaire était dans tous ses états. Une fois arrivé sur les lieux, la stupeur passée, il reprit ses interrogations obsessionnelles. 
 
    — Je me demande pourquoi le gars n’a pas donné son nom. C’est peut-être l’assassin… 
 
    — Pourquoi nous aurait-il appelés? demanda Emma. 
 
    — Pour nous narguer. Ce zigoto est un malade… 
 
    Emma haussa les épaules. C’était n’importe quoi… Il s’agissait certainement d’un passant ou d’un automobiliste qui n’avait pas envie d’être emmerdé des heures durant par une escouade de flics. 
 
    Depuis son affectation sur ces affaires de meurtres en série, Emma avait bien bossé. Elle avait analysé tous les comptes rendus et même repris certains interrogatoires des proches des victimes. Elle avait essuyé les reproches des familles irritées par l’impuissance d’une police qui leur posait sans cesse les mêmes questions. 
 
    Elle avait noté ses observations et ses réflexions sur des feuillets de format A4 qu’elle avait punaisés sur les murs de sa cuisine. Auparavant, cette manie lui attirait des remarques acerbes de Rosy, mais il lui en aurait fallu davantage pour qu’elle renonce à sa façon de travailler. Rosy supportait mal de vivre avec une fliquette. Mais Rosy s’était barrée depuis belle lurette… 
 
    Emma avait recherché d’éventuels points communs dans les habitudes des victimes. Elle avait noté scrupuleusement leurs fréquentations et leurs manies. C’était toutes des jeunes femmes issues de milieux aisés et habitant les quartiers bourges. Pour le reste, elles ne bossaient pas dans la même entreprise, n’avaient pas les mêmes loisirs et ne fréquentaient pas les mêmes établissements, que ce soient des restos, des bars, des salles de gym, des commerces ou des piscines. 
 
    Emma n’était pas plus avancée… 
 
    Le tueur frappait-il au hasard de ses rencontres? 
 
    C’était une possibilité, mais elle n’y croyait pas trop. 
 
    Question de feeling. Et de conviction. 
 
    Pour Emma, les actions des hommes et les phénomènes de la nature étaient soumis à un ensemble de causes extérieures et le hasard n’était là que pour masquer l’origine des événements. La mise en scène des crimes l’incitait à penser que tout était calculé minutieusement. Il lui fallait absolument découvrir ce qui reliait les malheureuses. Le fait qu’elles vivaient dans les quartiers Sud et qu’elles n’avaient pas de gros problèmes pour boucler les fins de mois n’était pas suffisant. 
 
    Il y avait autre chose, mais quoi? 
 
    Elle avait hésité à téléphoner à Clovis qui lui avait toujours été de bon conseil sur ce type d’embrouilles. Lors de ses séjours à la Varune, elle avait remarqué qu’il possédait, dans le fouillis de ses étagères, quelques ouvrages sur les tueurs en série. Sans doute avait-il bossé jadis sur ce thème, certainement pour un reportage ou un article, mais il ne lui en avait jamais parlé. Faut dire qu’ils ne communiquaient guère et ne se confiaient pas grand-chose de leurs propres vies. Même au plus fort de la passion, leur relation avait toujours été parsemée d’épaisses zones d’ombres. Quand ils faisaient l’amour, c’était surtout les regards qui en disaient long. 
 
    Et ça leur suffisait, à elle comme à lui. 
 
    Elle avait finalement renoncé à l’appeler. Elle l’avait déjà sollicité sur l’affaire des règlements de comptes et ne tenait pas trop à le relancer. Clovis recherchait toujours des sous-entendus personnels dans les plus banales conversations. Ça l’agaçait… Les jours précédents, elle avait d’ailleurs écarté ses propositions avant même qu’elles ne soient formulées, et elle ne tenait pas trop à lui tendre une perche. Elle avait enfin trouvé un équilibre dans la solitude. Une vie sans femme et sans homme, mais surtout sans problème. Une existence spartiate, fragile certes, mais qui lui apportait enfin une certaine sérénité. 
 
    Elle était déterminée à éviter tout contact avec Clovis, car elle n’était pas certaine, malgré sa volonté, d’avoir à nouveau la force de l’éconduire… 
 
    La rue Negresko était interdite à la circulation. Une rubalise jaune cernait les lieux du crime que les riverains, penchés à leurs fenêtres, tentaient de décoder. Vu le remue-ménage et les forces de police présentes sur place, ils avaient compris qu’il s’agissait certainement d’un délit important. La rumeur véhiculait déjà, de fenêtre en balcon, qu’on venait de relever la quatrième victime de ce fou qui terrorisait la ville depuis plusieurs jours. 
 
    Si le bon peuple de Marseille se posait encore la question, la réponse était évidente pour Emma et Sami: la gorge profondément tranchée et l’éviscération, c’était bien la signature de l’assassin de Delphine Le Magueresse, de Judith Benamou et d’Isabelle Bonneau. 
 
    Robert Bardoni était penché sur le cadavre. C’était celui d’une jeune femme aux cheveux longs, blonds et bouclés. Elle portait un sweat-shirt et son pantalon de jogging avait été arraché. Elle reposait sur le dos, la tête tournée vers l'épaule gauche, les bras de chaque côté du corps. Elle avait été éventrée, sa gorge tranchée et les intestins méticuleusement retirés et disposés au-dessus de l'épaule droite. Un pied avait été découpé et déposé près du bras gauche. Une grande quantité de sang s’était écoulée sur le sol. Les cheveux de la malheureuse dessinaient comme un soleil malade sur la flaque rouge foncé. 
 
    Bob précisa que le corps était encore chaud lorsqu’il était arrivé. 
 
    — Le crime est donc récent, gronda Arnal. Je suis certain que cet homme qui nous a appelés… 
 
    —… Est l’assassin. Je sais, boss, le coupa Emma. Ne vous faites plus de bile pour ça. Pendant que vous cogitez, nous, on bosse. 
 
    Arnal grogna. Cette fille l’enfumait. Elle ne tenait aucun compte de ses directives, elle ne supportait pas les petites entorses au règlement qui permettaient à ses hommes de se montrer efficaces. En fait, elle ne s’occupait que de ce qui l’intéressait: elle. 
 
    Contrairement aux victimes précédentes, le visage avait été lacéré de coups de couteau. Bob, qui ne faisait guère confiance à sa mémoire, énonçait ses constatations à voix haute dans un enregistreur numérique. Tous les enquêteurs présents pouvaient ainsi les suivre. 
 
    — Une coupure sous le sourcil droit… Une longue entaille jusqu'au nez… Une autre plus profonde qui fend la joue, du nez jusqu'à la mâchoire… Le bout du nez coupé… La gorge tranchée de l'oreille gauche jusqu'à l'oreille droite… Le larynx incisé… Une tentative de fendre les cartilages vertébraux… Le lobe et le pavillon de l'oreille droite tailladés en biais… 
 
    Bob s’arrêta brusquement et posa son regard sur Arnal: 
 
    — Les oreilles tailladées… ça doit vous intéresser, commissaire, reprit-il. Ça semblait vous tarabuster l’autre soir, non? 
 
    Arnal grogna à nouveau. 
 
    — Bien entendu, lâcha-t-il. Vous pourriez vérifier que ce cinglé n’a pas endommagé les reins? 
 
    Bob le regarda comme s’il avait affaire à un dément. Il pataugeait dans le sang, les morceaux de chair et d’organes disséminés autour du cadavre, et voici qu’Arnal s’intéressait maintenant aux reins de la victime… 
 
    — On va voir ça… Chaque chose en son temps, marmonna-t-il en se penchant à nouveau sur la dépouille ensanglantée. 
 
    Emma et Sami qui ne perdaient pas un seul des mots échangés. Emma se demanda d’où surgissait cette nouvelle lubie du commissaire. Le rein après l’oreille… Décidément, dans cette enquête, l’information intra-service ne circulait guère! 
 
    — C’est quoi, commissaire, cette histoire de rein? demandât-elle en se retournant brusquement vers Arnal. 
 
    — Rien de particulier… Une intuition, mais ça ne repose sur rien de précis… 
 
    Bardoni esquissa un sourire sardonique. Le commissaire partait en vrille: après l’oreille de la troisième victime, voici qu’il se focalisait sur les reins de la quatrième… C’était curieux… Il croisa les regards de Sami et Emma qui devaient penser la même chose que lui, vérifia son enregistreur avant de poursuivre comme s’il s’adressait uniquement à eux. 
 
    — Toutes les blessures ont été causées par un couteau tranchant et pointu. C’est une hémorragie, suite à l’égorgement, qui a été fatale. La mort a dû être assez rapide. Au premier abord, je pense que les mutilations ont été infligées après le décès, conclut-il. 
 
    Sami révéla à Emma que la victime ne portait pas de papiers sur elle. Pas d’argent, non plus. 
 
    — Tu crois que le tueur a dérobé son portefeuille? 
 
    — Ce n’est pas dans ses habitudes, nota Sami. En fait, d’après la tenue que portait la malheureuse, on peut supposer qu’elle a été agressée alors qu’elle faisait son jogging. Et quand on fait du sport, on emporte rarement ses papiers et son portefeuille… 
 
    C’était logique. Contrairement à la troisième victime, on ne connaîtrait donc pas immédiatement son identité. Emma nota simplement qu’elle devait résider dans le quartier. Qui donc aurait l’idée de trottiner dans cette rue sans charme s’il n’habitait pas un des immeubles de l’îlot? 
 
    — Commissaire, vous pouvez venir? 
 
    Bob avait coupé l’enregistreur. Il était à nouveau penché sur le corps lorsqu’il avait appelé Arnal. Emma et Sami se rapprochèrent également du légiste qui fronçait les sourcils. Le commissaire vint se planter devant lui et l’interrogea d’un mouvement de tête. 
 
    — Commissaire, je viens de découvrir un truc qui va certainement vous intéresser… 
 
    Il marqua un temps d’arrêt et posa son regard sur les viscères déployés. 
 
    — Quoi donc, Bardoni… Mais parlez donc, bordel! 
 
    — Il manque un rein commissaire, affirma Bob en fixant Arnal. Ce cinglé a piqué un des reins de cette fille. 
 
    *** 
 
    Le ciel noir se déversait à grand fracas sur le massif de la Nerthe. Une tradition automnale. C’est sans doute parce que l’été leur interdit la moindre ondée dans ce pays de sécheresse que les dieux de la pluie se déchaînent avec autant d’ardeur et de frénésie à la première occasion. 
 
    J’ai été réveillé par la violence de l’averse qui cognait contre mes volets. Je suis sorti au petit matin. Le jour pointait à peine à cause du déluge. Des torrents chargés d’argile rouge dévalaient les chemins de terre et se fracassaient contre le muret de pierres sèches de la bergerie. J’ai fait une fois de plus, sous l’orage, un tour du propriétaire: je tenais à vérifier que la clôture tiendrait le coup. C’était le cas. J’avais consolidé les toits au printemps, puis nous avions fait du bon boulot au mois de juin, avec Milou, pour renforcer le mur en pierres de l’avanade. 
 
    J’ai visité la bergerie. Le troupeau s’était regroupé contre le mur du fond. Était-il effrayé par les grondements lointains des tonnerres ou le bruit sec et saccadé des trombes d’eau qui s’écrasaient sur les tuiles rondes de la vieille bâtisse? Je n’en savais rien, les chèvres sont des êtres secrets, mais j’aurais misé sur la première éventualité. 
 
    Ma ronde terminée, je me suis réfugié dans la salle à manger avec un bol de café brûlant, après m’être débarrassé de mes vêtements trempés. Iago, mon chat noir, avait pris un malin plaisir à jouer avec les huit piles de feuillets – trois pour Marseille, cinq pour Londres – que j’avais soigneusement disposées sur le plateau de la table. J’ai remis de l’ordre dans ces paperasses, j’envisageais de les relire pour la énième fois. 
 
    J’entendais la foudre qui se rapprochait. Elle avait dû frapper le transformateur car l’électricité manqua brusquement. La relecture serait pour plus tard. 
 
    J’ai profité de ce répit pour appeler Emma. 
 
    J’aimais bien sa voix au téléphone, un timbre un peu grave, presque masculin, qui paraissait traduire une grande maîtrise de soi. Une fausse impression, je savais que ce n’était pas toujours le cas. Emma traînait de lourds secrets qui la perturbaient parfois. 
 
    Mon appel n’avait aucun motif personnel. En fait, à mon grand regret, notre histoire semblait bel et bien terminée. Je tenais simplement à l’informer du résultat de ma rencontre de la veille avec Brahim. 
 
    Je savais qu’elle avait été déchargée de l’enquête sur les règlements de comptes mais, connaissant son caractère obstiné, j’étais persuadé qu’elle était impatiente de savoir si son intuition était juste et, dans ce cas, lequel de ses collègues orchestrait les meurtres de dealers. 
 
    Elle me répondit d’un « salut » sec qui claqua dans mes tympans comme un coup de cravache. Elle s’en excusa aussitôt en m’affirmant qu’elle était sur les nerfs et qu’elle avait peu dormi. 
 
    — J’ai passé la nuit du côté du Rond-Point… ajouta-t-elle. 
 
    J’ai compris immédiatement de quoi il s’agissait. 
 
    — Il a encore frappé? 
 
    — Oui. C’est la quatrième… Mais ça s’est passé assez tard cette nuit, les journaux d’aujourd’hui n’en parleront pas. En revanche, je pense que la nouvelle va être largement diffusée à la radio et sur le net. 
 
    Elle ne tenait pas à m’en dire davantage sur la dernière exaction du tueur. Qu’aurait-elle pensé si elle avait su que, mises à part ces infos sur ce quatrième meurtre, j’avais sur ma table les mêmes dossiers qu’elle? 
 
    Je n’ai pas insisté pour lui tirer les vers du nez. En fait, je craignais de déraper dans la conversation, de faire référence à un détail des meurtres précédents qui l’alerterait et lui prouverait que j’en savais beaucoup plus que le commun des mortels sur ces affaires. Samantha m’en dirait sûrement plus sur le crime du Rond-Point. Il me suffisait d’attendre sagement qu’elle se manifeste. 
 
    — Tu m’appelles pourquoi? 
 
    Le ton était autoritaire. J’ai répondu, tout sucre: 
 
    — Mais pour ce que tu m’as demandé…  
 
    — Oui? 
 
    Je lui ai fait part de la relation entre la victime de la Rose, le Gros, et Kader. J’étais persuadé que le Gros était sur une bonne piste et que sa curiosité malsaine lui avait coûté la vie. Elle m’interrompait parfois, pour un détail. Manifestement, mes informations l’intéressaient. 
 
    Ce que j’avais appris, la veille au Beau Bar, l’intrigua davantage. 
 
    — Brahim m’a donné une description du flic que le Gros soupçonnait. 
 
    — Je t’écoute, répondit-elle d’un ton plus apaisé. 
 
    — Selon lui, il a les cheveux noirs, assez courts et bouclés. Il possède un teint mat et bronzé, mais ce n’est pas un Arabe. Enfin, toujours selon ce que le Gros a rapporté à Brahim, il n’est pas très grand, il est mince et nerveux. 
 
    Elle ne réagit pas. Au bout de cinq à six secondes, je la relançai: 
 
    — Emma, tu es toujours là? 
 
    — Putain, Clo… se contenta-t-elle de répliquer. 
 
    J’ai compris, à son ton, qu’elle avait mis un nom sur la description de Brahim. 
 
    J’ai tenté d’en savoir plus. 
 
    — Tu sais de qui il s’agit?  
 
    — Sans doute, répondit-elle, évasive…  
 
    — Tu me dis? 
 
    — Ça t’avancerait à quoi, Clo? Tu vas intervenir? Tu vas l’arrêter? Tu ne le connais même pas… 
 
    Elle commençait à me gonfler avec son assurance. Et puis, elle avait l’air de me reprocher quelque chose. Je voulais savoir quoi. 
 
    — Rien, il n’y a rien contre toi, Clo, m’affirma-t-elle d’un ton gêné lorsque je lui posai la question. 
 
    Elle prétexta une surcharge de boulot, une ambiance de merde avec certains de ses collègues du service, des conflits perpétuels avec Arnal… 
 
    Son enquête n’avançait pas et, apparemment, elle ne voyait pas la vie en rose. Il fallait lui changer les idées. Est-ce pour cela que j’osai: 
 
    — C’était quand même bien nous deux, non? 
 
    — Oui. C’était… On en parle au passé, parce que c’est bien terminé. 
 
    Le ton s’adoucissait. J’en aurais sans doute profité si mon portable ne m’avait pas signalé un second appel. 
 
    Samantha… 
 
    Je n’ai pas voulu prolonger inutilement notre échange. Manipulant assez maladroitement mon BlackBerry, j’avais une peur bleue d’enclencher par erreur une conversation à trois qui aurait mis un sacré ouaille. 
 
    J’ai raccroché en prétextant un autre appel. 
 
    Emma n’a pas insisté. 
 
    Comme dit la chanson, quand c’est fini, c’est fini… 
 
    Samantha m’appelait d’un bistrot de l’avenue Robert Schuman. C’était, prétexta-t-elle, plus pratique que son bureau pour garantir la confidentialité de notre relation. La veille, Arnal lui avait fourni des photocopies des courriers qu’il avait reçus. Nous n’avons guère échangé à ce sujet, tant les événements semblaient se précipiter suite au quatrième assassinat. 
 
    Toutes les énergies de la maison poulaga et tous les regards convergeaient vers la rue Negresko. 
 
    Samantha avait récupéré pas mal d’éléments sur le crime de la nuit précédente et souhaitait me les transmettre – discrètement, cela allait de soi – afin que je puisse compléter ma doc et affiner ma synthèse. 
 
    Histoire de me mettre en appétit, elle me relata les constatations du médecin légiste. Selon lui, il s’agissait d’un forfait encore plus répugnant que les trois autres, à cause des mutilations au visage notamment. A priori, l’assassin avait tenu à reproduire scrupuleusement le quatrième meurtre de Jack. Aux entailles près. Pourquoi? 
 
    Que voulait-il prouver ou exprimer en opérant ainsi? 
 
    Il fallait que je bosse sur ce point. 
 
    Samantha m’apprit que la victime avait été identifiée au petit matin. Elle habitait la rue Raphaël, à deux cents mètres à peine de l’endroit où elle avait trouvé la mort. 
 
    Séverine Estandos avait été abordée alors qu’elle terminait son parcours qui la conduisait trois fois par semaine, en trottinant, jusqu’au parc Borély. Elle ne s’était pas débattue, ce qui confirmait l’hypothèse selon laquelle les victimes connaissaient leur meurtrier. 
 
    Séverine Estandos frisait la quarantaine. Elle était mariée depuis huit ans à un directeur de société. Elle bossait comme assistante de direction dans une compagnie d’assurances du boulevard Michelet. Le couple paraissait aisé, sans histoires, sans ennemis et sans enfants. 
 
    C’est le mari qui, ne la voyant pas rentrer de son jogging vespéral, avait alerté la police. Les flics, qui avaient noté la tenue sportive de la malheureuse, avaient vite établi le rapprochement et l’invitèrent à se rendre sur les lieux une fois le « ménage » fait. 
 
    Séverine Estandos avait le même profil que les autres: une jeune femme BCBG, aisée des quartiers Sud, avec un statut social aux antipodes de celui des victimes de Jack. 
 
    On tentait de découvrir un point commun entre les malheureuses, mais le souci du tueur n’était-il pas davantage de respecter un mode opératoire prédéfini que de choisir ses victimes selon des critères particuliers? 
 
    Mais, si c’était le cas, pourquoi se laissaient-elles approcher aussi facilement? 
 
    Nous calions lamentablement… 
 
    L’orage était passé et le gris du ciel se déchirait sous les coups de boutoirs du soleil. À Marseille, le soleil est toujours vainqueur… Une langue de ciel bleu, annonciatrice de mistral, couronnait le baou des Maùfatans. La nature, rincée par la pluie, paraissait régénérée. 
 
    — Alors, ces docs, je te les donne quand? demanda Samantha après sa description du crime de la rue Negresko. 
 
    — Je suis à ta disposition. La pluie a cessé. Je peux descendre en ville… 
 
    — OK, ça m’arrangerait. Mais où peut-on se voir? 
 
    C’était curieux comme question… Pourquoi ne me proposait-elle pas de nous retrouver chez elle, au Panier?  
 
    J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. 10h54. 
 
    — On peut se retrouver Chez Sauveur, à la pizzeria du bas de la rue d’Aubagne. Vers midi. 
 
    Évidemment, elle ne connaissait pas ce resto. Je lui ai précisé: en remontant la rue d’Aubagne à partir de la place de Rome, à cinquante mètres sur la droite. Le resto lui convenait, mais pas l’heure. 
 
    — Midi? Impossible pour moi. Trop de boulot, répondit-elle dans un style télégraphique. 
 
    — Quelle heure, alors? 
 
    — Plutôt ce soir. Ça me permettra de récupérer les premiers éléments du rapport d’autopsie. 
 
    C’était une bonne idée. J’ai pensé que si je me débrouillais bien, elle me proposerait sans doute, une fois les pizzas avalées, de prendre un dernier verre. 
 
    Chez elle? 
 
    *** 
 
    Emma avait bossé toute la matinée dans le quartier du Rond-point et du boulevard Michelet. Elle avait longuement interrogé le mari, visiblement effondré, les voisins et les collègues de travail de Séverine. 
 
    Séverine Estandos était un joli brin de fille, sportive, bronzée par un été passé en plein soleil, blonde et frisée. Le style de filles devant lesquelles on se retourne tous. Mais pas Emma. 
 
    Pas vraiment son type de femme… 
 
    D’ailleurs, depuis que Rosy s’était tirée, Emma n’avait plus de type de femme. Ni d’homme d’ailleurs… Elle se retrouvait seule, peut-être, mais peinarde comme le chantait Ferré. Bien entendu, elle avait eu quelques aventures sans lendemain par-ci par-là. Rien de bien sérieux, rien de vraiment marquant. Des hommes et des femmes qui n’avaient fait que passer sans laisser de beaux souvenirs ni de grands regrets. Juste de quoi satisfaire sa libido. 
 
    Clovis l’avait réveillée le matin même. Elle avait pris soin de garder ses distances avec cet olibrius qui ne pensait qu’à la mettre dans son lit pour la laisser tomber à la première occasion. Clovis n’était qu’un papillon, un amant volage, et quelques heures de plaisir qu’elle prendrait avec lui ne pesaient pas grand-chose face aux longues nuits de doute et d’incertitude qui s’ensuivraient immanquablement. 
 
    Le coup de fil de Clovis avait au moins eu l’avantage de la mettre au boulot de bonne heure. 
 
    Sa journée lui avait permis de tout connaître, ou presque, de Séverine Estandos. Une vie bourgeoise, sans problèmes et sans histoires. Une vie comme elle ne les aimait pas… Un mari qui faisait un peu de politique. Dans un parti qu’elle n’aimait pas… Quelques coups de canif dans le contrat de mariage avec son directeur. Pour le fun ou la promotion, elle ne savait pas. Mais l’information resterait confidentielle, d’autant plus que la mise en scène du crime écartait l’hypothèse de la vengeance d’un mari trompé ou d’un amant contrarié. 
 
    Elle avait soigneusement dressé la liste des familiers du couple, des amis de Séverine, des boutiques et des restos qu’elle fréquentait. Elle savait tout sur son club de gym, son coiffeur, son bateau amarré à la Pointe Rouge, ses goûts pour les vacances sportives, le bloody mary ou le loup en croûte de sel. Tout cela était très loin de son monde à elle… 
 
    Une fois de plus, elle n’avait rien décelé qui puisse être partagé par les quatre victimes du serial killer. On retrouvait parfois le même resto cité, le même club de gym, la même boutique pour deux ou trois des victimes, mais jamais pour les quatre. 
 
    Fallait-il poursuivre les recherches du lien commun? 
 
    Clovis ne lui avait-il pas soufflé dans l’oreille que le tueur se préoccupait peut-être davantage de la façon de tuer que de ses victimes? 
 
    Emma décida de rentrer chez elle assez tôt, sous le prétexte qu’elle bossait mieux dans le calme de son appartement que dans la fébrilité des bureaux du SRPJ où elle était constamment dérangée. Et puis, elle se sentait mal à l’aise lorsqu’elle croisait Monzeglio et Morcresse. 
 
    D’après la description donnée par Clovis, ce flic qui traficotait avec les caïds – mince et nerveux, un teint mat et bronzé, des cheveux noirs, courts mais bouclés – c’était, à coup sûr, le lieutenant Sandro Monzeglio. Face à lui, elle était déconcertée. Elle hésitait encore sur l’attitude à adopter. Soit tout raconter à sa hiérarchie, mais elle savait qu’Arnal ne tenait guère à faire de vagues dans son service, d’autant plus qu’il avait d’autres chats à fouetter. Soit obtenir des preuves plus tangibles que la confession d’un petit délinquant qui risquait une brusque crise d’amnésie devant un juge. 
 
    Ce mal-être constituait une raison supplémentaire pour déserter le service. 
 
    Il était alors un peu plus de 16 heures lorsqu’elle arriva à la place Castellane. Celle-ci était embouteillée à cause d’un rassemblement de population qui bloquait la circulation au niveau du boulevard Périer. Elle ne trouva rien d’étonnant à ça, la ville était en ébullition, plus rien n’allait. Plusieurs manifestations spontanées s’étaient déroulées dès que l’information concernant le quatrième crime avait été diffusée sur les ondes et à la télé. Toutes les chaînes d’information en continu passaient l’info en boucle, rabâchant les mêmes mots effrayants sans apporter de nouveaux éléments. 
 
    Toutes les Marseillaises, les écolières, les ménagères de plus de cinquante ans et surtout celles qui correspondaient à la tranche d’âge des victimes, se sentaient menacées. Elles étaient toutes persuadées que, dans cette satanée cité, elles avaient plus de chance de se retrouver saignées comme un cochon que de remporter la cagnotte de l’Euromillion! 
 
    La circulation avait été entravée trois heures durant sur le boulevard Michelet. De jeunes bourgeoises en tailleur Chanel s’étaient regroupées au volant de leur quatre-quatre de marque allemande au niveau du stade Vélodrome afin de paralyser ce quartier où l’assassin venait de sévir à plusieurs reprises. Emma esquissa un sourire narquois en découvrant la maladresse touchante de ces manifestantes novices, habituellement révoltées par les occupations d’usine et les grèves ouvrières, qui participaient avec fougue et détermination à leur premier meeting revendicatif. 
 
    Cette dégradation du climat marseillais n’avait pas apaisé l’ambiance détestable du côté de l’Évêché, bien au contraire. Il y avait de l’électricité dans l’air à tous les étages! Emma y avait croisé un Arnal désorienté. Il bougonnait que le maire, le préfet et le ministre allaient avoir sa peau, il en était certain. Et il n’avait pas tort. 
 
    Et puis, il y avait ce rein… 
 
    Ses ennuis ne faisaient que commencer. 
 
    En fin de matinée, le commissaire avait convoqué Samantha, la stagiaire, dans son bureau. Cela parut étrange à Emma. 
 
    Pourquoi elle? 
 
    Que pouvait-il attendre d’un tête-à-tête avec cette greluche inexpérimentée? 
 
    Emma referma la porte de son petit appartement de l’avenue Cantini, alluma une cigarette tirée de son paquet de Gitanes, choisit une canette de Desperado dans le frigo, ouvrit la porte-fenêtre de sa chambre, et s’accouda au garde-corps pour téter la bière au goulot. 
 
    Une bise légère effleurait son visage et elle aimait ça. Un géranium séchait lamentablement dans la jardinière accrochée au fer forgé et bourrée de mégots. Un souvenir de Rosy. Rosy adorait les fleurs, elle prétendait que c’était à cause de son prénom. Rosy, rose… Emma n’aimait ni les roses, ni les géraniums. Elle avait laissé crever le roi des balcons. Volontairement. Plus rien de ce qui pouvait lui rappeler Rosy ne devait subsister dans cet appartement. 
 
    Elle tirait de longues goulées en observant les automobilistes qui s’énervaient, klaxonnaient, s’insultaient, comme si cela pouvait permettre de fluidifier la circulation! Le bouchon de la place Castellane s’était répercuté dans toutes les rues avoisinantes. Elle écrasa sa clope dans le pot de géranium, ferma sa fenêtre pour s’isoler dans la cuisine. 
 
    Elle aimait bien se retirer dans son monde à elle, un monde certainement sans éclat, sans bling bling, mais qui lui convenait parfaitement. Elle se sentait davantage mûre pour l’ascèse que pour la vanité et le luxe qu’imposait la société de consommation. 
 
    Elle avait l’impression qu’avec les années, elle avait moins besoin des autres, moins besoin de tout. 
 
    C’est dans sa cuisine qu’elle aimait travailler. Les murs de la petite pièce étaient tapissés de feuillets et de photos. Tout ce qu’on avait appris sur les quatre meurtres qui terrorisaient Marseille se trouvait là, sous ses yeux. Dans ce fatras de mots, de clichés et de schémas, il y avait sans doute la clé de l’énigme, l’infime détail qui permettait de tout comprendre. 
 
    Elle se servit une deuxième Desperado, puis posa son paquet de Gitanes et un cendrier sur la table. Elle alluma une autre cigarette et souffla la fumée bleue vers les feuillets qu’elle allait examiner attentivement, une fois de plus. Elle en connaissait le contenu par cœur, mais elle cherchait maintenant à les décrypter et à les interpréter à la lumière du quatrième meurtre, pensant y découvrir enfin une particularité qui lui avait échappé jusqu’alors. 
 
    Elle fut déçue de son premier examen: il n’y avait toujours rien. Rien dans leur vie, dans leur passé, dans leur enfance, qui puisse rapprocher significativement les quatre victimes. Deux d’entre elles étaient nées à Marseille, les deux autres s’y étaient installées récemment. Les vieux motifs de vengeance tordus et enracinés dans les embrouilles d’une enfance ou d’une jeunesse commune étaient donc à écarter. 
 
    C’est tout juste si elle nota que les quatre femmes vivaient toutes maritalement ou en concubinage, qu’elles travaillaient (dans des entreprises différentes) et qu’elles n’avaient pas d’enfants. Vu leur âge et leur statut social, il n’y avait rien d’extraordinaire à tout cela. Emma pensa qu’elle pourrait découvrir plusieurs dizaines de milliers d’autres Marseillaises dans la même situation. 
 
    La nuit tombait lorsqu’elle s’accorda une autre Desperado qu’elle décapsula avec la pointe d’un couteau à lame large. Elle retourna à la fenêtre. La nuit offrait un tout autre paysage. La circulation automobile s’était enfin régulée. On roulait au pas, mais on roulait. Le néon vert et criard du PMU du bas de la rue illuminait violemment les visages des passants, leur donnant des teints d’extraterrestres. Sur le trottoir d’en face, un couple s’embrassait à pleine bouche. Le garçon tripota sans vergogne les seins de la fille avant de porter sa main dans l’entrejambe de sa partenaire qui frissonna. La fille aimait ça. Elle aussi avait aimé ça… Ce spectacle l’irrita. Elle jeta son mégot dans le pot de fleurs sans prendre la peine de l’écraser et referma les battants en les claquant. 
 
    Le bonheur des autres l’agaçait. 
 
    Elle avait ramené du bureau quelques éléments concernant la quatrième victime. Ce n’étaient pas des pièces à conviction, seulement des documents que le mari de Séverine Estandos avait fournis aux enquêteurs. La carte nationale d’identité ne lui apprit rien. Elle compara bien le nom de jeune fille, l’adresse, la date et le lieu de naissance avec ceux des trois autres victimes. Sans résultat de ce côté-là. Le passeport ne lui apporta rien de plus. Elle s’attacha alors à relever les visas et les timbres apposés par la police des frontières à l’entrée et à la sortie de certains pays. Il lui apparut que les Estandos voyageaient beaucoup. Emma rechercha les destinations exotiques et les pays minés par les trafics de toutes sortes. Il y en avait peu. Les Estandos lui parurent surtout accros aux clubs de vacances dorés sur tranche. 
 
    Le passeport de Séverine ressemblait au catalogue des destinations lointaines et luxueuses du Club Méditerranée. Île Maurice, Cancún, Caraïbes, Maldives, Chine, Tanzanie, Russie, Ukraine, Seychelles… Des séjours 5 étoiles pour gens friqués. Des paradis sous le soleil où l’on vit entre soi… 
 
    Emma referma sans ménagement le passeport. Elle avait une sainte horreur des clubs de vacances qui exploitent l’instinct grégaire des animaux à deux pattes, surtout lorsque ces animaux sont pleins aux as. 
 
    Elle ouvrit son frigo. Vide, mis à part deux canettes de Desperado et un yaourt périmé. Rien à bouffer. 
 
    Elle prit deux bonnes résolutions. 
 
    Primo, elle allait sortir pour s’offrir un plat de spaghettis sur le Prado, chez La Mère Buonavista. 
 
    Secundo, elle allait comparer les passeports des autres victimes. Tous les passeports. 
 
    Peut-être bien que tout ce petit monde s’était retrouvé un beau jour de l’autre côté de la planète, dans un hôtel luxueux, et qu’il s’était passé des choses pas très catholiques. 
 
    Jusqu’alors, elle s’était polarisée sur les habitudes marseillaises des victimes. 
 
    Le mobile du serial killer n’était-il pas à rechercher loin de la mère patrie? 
 
    *** 
 
    Nous avons partagé des pizzas à la mozzarella et aux fruits de mer. L’ambiance de la petite pizzeria de la rue d’Aubagne était véritablement marseillo-napolitaine. Un vrai plaisir dans ce monde où l’on cherche en vain la moindre authenticité. 
 
    Samantha a apprécié le menu, si j’en crois la manière dont elle a dévoré ses portions. Elle m’avait apporté une chemise cartonnée comportant l’intégralité des documents concernant la quatrième victime. J’y ai jeté un coup d’œil rapide au moment de l’apéro. Même si l’assassin courait toujours, les services d’Arnal avaient super bien boulonné en si peu de temps. 
 
    Samantha ne s’était pas rendue sur les lieux du crime. Avec Davina, elles étaient toujours chargées de fouiller les archives et de triturer les fichiers automatisés sur la base d’indications données par l’un ou l’autre des enquêteurs. 
 
    J’en ai profité pour avancer prudemment mes pions afin d’en savoir un peu plus sur le rôle d’Emma. 
 
    — Ils sont comment, les flics sur le terrain? 
 
    — Sérieux, appliqués. Je crois qu’ils travaillent bien, mais c’est difficile pour eux car le climat se dégrade. T’as vu les manifs en ville, aujourd’hui? 
 
    J’avais entendu parler de ces manifs improvisées écloses comme des champignons le long des avenues marseillaises. Pour ma part, j’avais passé la journée à la Varune, loin de cette inquiétude frénétique. De temps à autre, je dois quand même m’occuper du troupeau… 
 
    J’étais persuadé que si Arnal ne cravatait pas rapidement le tueur, tout risquait de partir en couille. 
 
    — Le commissaire craint pour sa tête… me confia Samantha. 
 
    Il n’avait pas tort. Il se trouvait sur un siège éjectable. 
 
    — Pourtant, il ne risque rien. Le zigoto ne s’attaque qu’aux jeunes et jolies bourgeoises de moins de quarante ans, plaisantai-je. Arnal a près de soixante berges et, même avec des bas résilles et une jupe en cuir, on aurait du mal à le trouver jeune et joli! 
 
    Elle esquissa un sourire forcé. Plus sérieusement, je lui ai raconté le sort de sir Charles Warren, le patron de Scotland Yard, qui fut une victime collatérale des méfaits de Jack. 
 
    — Warren a été contraint à la démission juste avant le cinquième crime. Il faut dire qu’il avait été terriblement brocardé par la presse et le public pour son incompétence. 
 
    — Était-il vraiment incompétent? 
 
    — J’en suis persuadé. Car ce n’était pas un flic, mais un ancien général de l’armée coloniale. Il manquait certainement d’expérience et de savoir-faire pour diriger la police londonienne. Le plus étonnant, c’est que le tueur disparut dans la nature dès que Warren démissionna. 
 
    — D’où la théorie Macnaghten… conclut-elle. 
 
    Indiscutablement, elle avait potassé la question et approfondi la thèse de la culpabilité de Macnaghten brillamment défendue, entre autres, par Sophie Herfort. 
 
    Pour les partisans de cette thèse, Melville Macnaghten, qui succéda plus tard à Warren à la tête de Scotland Yard, avait voulu se venger de Warren qui avait refusé de l’embaucher en assassinant, de la façon que l’on sait, des prostituées de l’East End jusqu’à ce que la colère publique et l’entourage de la reine Victoria poussent le patron à la démission. Les crimes cessèrent dès que Warren abandonna ses fonctions et Macnaghten, une fois recruté par la police, s’évertua à effacer toutes les traces de ses forfaits dans les archives. Why not? 
 
    — Selon toi, existerait-il un mobile de cet acabit pour les crimes marseillais? me demanda Samantha. 
 
    — Je ne pense pas, même si, en lisant les comptes rendus que tu m’as fournis, le parallèle entre les modes opératoires est évident. L’assassin de Séverine Estandos a scrupuleusement copié la mise en scène du meurtre de Catherine Eddowes. Pourquoi une telle minutie? Qu’en disent tes collègues de la PJ? Elle fit la moue. 
 
    — Oh, tu sais, ils ne me confient pas grand-chose… Je ne suis que la stagiaire et ils ne me prennent pas au sérieux. En fait, l’ambiance là-bas n’est pas terrible. Les lieutenants Govgaline et Attalah paraissent bosser ensemble, mais j’ai remarqué que Govgaline semble se méfier de tous ses collègues. Je pense qu’elle travaille en solo, de son côté, et qu’elle ne raconte pas tout ce qu’elle découvre. 
 
    J’étais tout ouïe, elle évoquait Emma qui occupait souvent mes pensées, en particulier lorsque j’étais seul. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça? 
 
    — Une impression… Une intuition féminine… Mon sixième sens… 
 
    C’était vague. Aucun tribunal ne pourrait statuer à partir d’un tel flou artistique. J’avais une explication plus personnelle que je ne pouvais pas confier à Samantha: j’avais remonté à Emma, le matin même, les confidences de Brahim sur le flic en contact avec les caïds des cités. Ça me semblait constituer une raison suffisante pour qu’Emma se méfie de ses collègues. 
 
    Lorsque nous sommes sortis de la pizzeria, la nuit était tombée et la rue d’Aubagne était encore grouillante de monde. On avait l’impression que les cinq continents s’y étaient donné rendez-vous pour passer la soirée. Contrairement à mes prévisions, Samantha ne m’a pas invité à boire un dernier verre dans son appart’ du Panier. J’ai pensé qu’elle devait en avoir assez de fricoter avec un gars comme moi. C’était logique, même si j’avais eu l’impression de me comporter avec elle comme un amant très convenable… 
 
    Évidemment, j’avais prévu dès le début de notre courte histoire cette fin en queue de poisson, en espérant qu’elle se produirait le plus tard possible… C’est sur le cours Saint-Louis que je me suis souvenu des lettres. 
 
    J’ai saisi Samantha par le bras. 
 
    — Dans ton dossier, j’ai vu que tu avais regroupé les infos sur le crime de la rue Negresko, mais je n’ai pas remarqué les courriers qu’Arnal avait reçus. Tu sais, ceux dont nous avions parlé la dernière fois. 
 
    Elle s’arrêta net, surprise et gênée. 
 
    — Merde! Je les ai oubliés, pesta-t-elle. 
 
    C’était regrettable, mais je n’eus guère le temps de lui expliquer pourquoi, elle enchaîna aussitôt: 
 
    — Écoute, si tu as deux minutes, on passe chez moi et je te les remets. 
 
    Elle avait bien joué le coup, la gamine… 
 
    Elle avait remplacé le dernier verre par l’excuse des documents oubliés. 
 
    Elle a pris ma main lorsque nous avons descendu la Canebière. J’aurais bien siffloté pour exprimer mon bonheur, mais je sais si mal le faire que je me suis contenté de la boucler. 
 
    Je me suis accoudé à la fenêtre ouverte de son petit appartement du Panier tandis qu’elle mettait la machine chère à Clooney sous pression. Le dernier verre serait donc un café. Arpeggio pour moi, déca pour la belle. Comme l’avant-veille. 
 
    Il faisait encore doux. C’est à peine si quelques entrées maritimes rafraîchissaient un peu l’atmosphère. Loin derrière le dôme illuminé de la Vieille Charité, un gros navire de croisière quittait le quai. Ses treize étages de hublots dispensaient une lumière jaune qui dansait sur les vaguelettes noires, comme pour accompagner son départ. 
 
    J’ai pensé – pas très longtemps car la bouche de Samantha est venue se poser sur ma nuque – aux quatre mille et quelques personnes qui vivaient en vase clos dans cet HLM flottant. Tous ces braves gens, qui s’étaient payé la croisière chic and cheap, devaient parader en smoking ou robe de soirée bon marché à de la table du commandant ou dans la salle de bal. Je n’aurais pas échangé une virée au Frioul ou au Planier à bord de l’Inagantablo, le mourre de pouar au confort plus que rustique de Raf, contre huit jours en Méditerranée en compagnie de quelques milliers de gugusses inconnus sur ce trop grand navire. 
 
    Samantha coupa donc court à mes réflexions sur les évasions marines. Sa bouche quitta mon cou pour mes lèvres. Bien évidemment, elle avait volontairement oublié les photocopies des lettres reçues par Arnal sur sa table. La rengaine du « dernier verre » devait lui paraître par trop usée, par trop ringarde. Alors elle avait trouvé autre chose. 
 
    Je me suis rapidement désintéressé des croisiéristes qui devaient prendre la direction de Naples ou de Barcelone. Samantha était une blondinette ardente qui savait me prendre la main pour m’emmener me brûler sur ses braises, mais son regard était parfois empreint de tristesse. Ses yeux viraient alors de l’émeraude au gris-vert, et c’est ce contraste étonnant qui m’émouvait plus que tout. 
 
    Je commençais à m’attacher salement à cette fille et, même si je devinais que des emmerdements succéderaient immanquablement à ces intenses moments de volupté, je suis resté longtemps en elle. 
 
    Nous avions laissé la fenêtre ouverte. Des senteurs d’iode, d’oignons frits et de sauce tomate montaient de la rue. Samantha me serra longuement et très fort contre elle. Elle chuchota des mots si tendres et si définitifs qu’ils dépassaient certainement sa pensée. 
 
    J’étais bien avec elle. 
 
    La vie me parut soudain d’une évidente simplicité. Cette gamine me plaisait de plus en plus. Quand je le lui ai avoué, son regard un peu triste s’est rallumé, et ça m’a fait du bien. 
 
      
 
    *** 
 
    Il était près de 2 heures lorsque j’ai enfin pris connaissance des lettres d’Arnal. Samantha voulait avoir mon opinion sur ces écrits. J’ai préféré les lire chez elle afin de réagir sur-le-champ. 
 
    — La première lettre était imprimée en rouge, précisa-t-elle en me tendant une photocopie en noir et blanc. Je l’ai lue à haute voix. 
 
    « Cher boss, 
 
    Je n'arrête pas d'entendre dire que la police va m'attraper, mais vous ne m'aurez pas de sitôt. J'ai bien ri quand vous avez prétendu avoir une piste. Je suis toujours sur ces salopes et je n'arrêterai pas tant que vous ne m’aurez pas bouclé. Mon dernier ouvrage fut du grand art. Je n'ai pas laissé le temps de crier à la dame. Comment allez-vous vous débrouiller pour m'attraper maintenant? J'aime mon travail et je continuerai à le faire. Vous allez bientôt entendre parler à nouveau de mes jeux amusants. L'encre rouge est de circonstance… La prochaine fois, je couperai les oreilles de la dame et vous les enverrai pour le fun. Ce sera drôle, ne pensez-vous pas? 
 
    Gardez donc cette lettre jusqu'à ce que je retourne au travail, ensuite jetez-la. Je pense que vous n’aurez pas à la garder longtemps, mon couteau est si beau et si bien aiguisé que je veux retourner m’en servir au plus vite. 
 
    Sincèrement. » 
 
    Elle était signée Jack l’Éventreur 
 
    — Cette lettre a été postée le 4 septembre, précisa Samantha. Soit entre l’assassinat de Juliette Benamou et celui d’Isabelle Bonneau. 
 
    J’ai récupéré sur le canapé mon bouquin que j’avais prêté à Samantha. J’y ai relu la missive reçue le 27 septembre 1888 par la Central News Agency. La lettre, écrite à l’encre rouge, était datée du 25 septembre 1888 et avait donc été rédigée également entre les deuxième et troisième meurtres londoniens. Je l’ai comparée avec celle reçue par Arnal. C’était presque une traduction mot à mot. La seule différence résidait dans le fait que le tueur marseillais l’avait adressée non pas à la presse, mais à la police et plus précisément au chef de la police judiciaire marseillaise. 
 
    — Arnal a-t-il reçu une oreille? demandais-je à Samantha en refermant le bouquin. 
 
    — Mais non… Selon les comptes rendus d’autopsies, les oreilles des victimes ont été tailladées, mais pas tranchées. 
 
    C’était un autre point commun entre les affaires londonienne et marseillaise. Jack n’avait jamais expédié l’oreille, il avait simplement charcuté celles de Catherine Eddowes. 
 
    — Il y a aussi des courriers plus récents… avança Samantha. 
 
    — Où on lui promet un rein, n’est-ce pas? 
 
    Elle me regarda bouche bée. 
 
    Je la scotchais. 
 
    Elle bafouilla: 
 
    — Co… comment… comment le sais-tu? 
 
    Elle rechercha dans son dossier une photocopie qu’elle me tendit. 
 
    — Toujours à l’encre rouge… se contenta-t-elle d’ajouter. 
 
    La lettre avait été postée quatre jours auparavant, de la poste de la place Félix Baret dans le quartier de la Préfecture. Le tueur se montrait désolé de n’avoir pas réussi à envoyer une oreille à Arnal, mais il lui promettait un rein qu’il prélèverait sur sa prochaine victime. Samantha blêmit lorsque je lus la promesse de l’assassin à voix haute. 
 
    — Le problème, c’est que… articula-t-elle. 
 
    — C’est que quoi? 
 
    — C’est que le légiste a dit au commissaire qu’un rein avait été prélevé sur la dernière victime. 
 
    C’était logique. Ça cadrait parfaitement avec ce qu’avait fait Jack en octobre 1888. 
 
    J’ai réfléchi un long moment avant de prédire à Samantha la suite de l’histoire: 
 
    — Un de ces quatre, Arnal va recevoir un paquet contenant un des reins de Séverine Estandos, finis-je par lui avouer. 
 
    Son visage se décomposa. J’ai pensé qu’avec le métier qu’elle avait choisi, elle en verrait d’autres. 
 
    Je me suis dit aussi qu’il était inutile que je lui précise que l’assassin risquait de n’envoyer que la moitié de l’organe, s’il lui prenait la fantaisie de faire frire le reste pour le déguster. 
 
    

  

 
   
    Le huitième jour 
 
    Depuis son arrivée au bureau, Samantha guettait l’huissier qui amenait tous les matins le courrier destiné au service. Henri Benaquisto, c’était son nom, avait en charge cette tâche délicate. Il entra en soufflant, le visage congestionné. Il transpirait d’abondance et puait le tabac froid. 
 
    — Putain, si ça continue, je vais demander une prime, s’exclama-t-il en stoppant son chariot débordant de missives devant le mur de casiers. 
 
    Depuis le début des assassinats des quartiers Sud, le volume des courriers adressés à Arnal et consorts avait décuplé. Les Marseillais retrouvaient une plume généreuse et imagée dont on aurait pu se féliciter si elle n’avait pas été trempée dans l’encre du cafardage et de la médisance. 
 
    Benaquisto entreprit de trier vaguement les lettres avant de les déposer dans les compartiments des destinataires. Samantha se rapprocha du chariot, elle cherchait des yeux un colis. LE colis. 
 
    Il y avait là quelques correspondances officielles, à en-tête du ministère ou de la mairie, de nombreuses lettres de particuliers identifiables à leurs adresses manuscrites qui devaient, pour la plupart, dénoncer un voisin ou un collègue de travail. La délation, élevée au rang de sport national numéro 1 entre 1940 et 1944, était redevenue à la mode. 
 
    Arnal était sorti de son bureau dès qu’il avait entendu l’exclamation au lourd accent marseillais de l’huissier. Il ne restait plus que trois colis au fond du caddie lorsque le commissaire se précipita pour s’emparer de celui dont l’adresse était imprimée en rouge. 
 
    Il avait été expédié à son attention, et il savait par avance ce qu’il contenait. 
 
    Henri Benaquisto, surpris par la précipitation du patron, prit un air consterné en remuant la tête. 
 
    — Y’en a qui sont vachement pressés, marmonna-t-il en sortant. 
 
    Arnal ignora l’incivilité de son huissier. Il fit signe à Samantha de le suivre dans son bureau et s’enferma avec la stagiaire. 
 
    — Il est là, chuchota-t-il. 
 
    Il enfila des gants de latex, découpa le ruban adhésif avec un cutter, puis déplia avec précaution le papier kraft. 
 
    — Tu sais ce qu’on va trouver là-dedans? demanda-t-il à la stagiaire. 
 
    Samantha opina d’un mouvement de tête. Bien sûr qu’elle savait ce que le paquet contenait. C’est même elle qui avait averti le commissaire le matin même, dès son arrivée dans le service, de la probabilité de cet envoi. Oui, elle savait, mais elle appréhendait pourtant cet instant. Ça l’avait perturbée toute la nuit. 
 
    Un rein humain… 
 
    Comment pouvait-on être pervers à ce point? 
 
    Ils avaient vraiment affaire à un fou. 
 
    Arnal découvrit une enveloppe collée au-dessus du paquet cartonné. Il la déchira et lut à haute voix le message imprimé en rouge sur du papier épais. 
 
    « Cher boss, 
 
    Je vous envoie la moitié d'un rein que j'ai prélevé sur ma dernière victime. Comme on dit vulgairement: chose promise, chose due. Vous devez vous demander ce que j’ai fait de l’autre moitié. C’est simple, je l'ai fait frire et je l'ai mangée. C'était très bon. Je pourrais vous envoyer le couteau qui m'a servi à le 
 
    découper, mais à quoi cela servirait-il… 
 
    Sincèrement, 
 
    Jack l’Éventreur » 
 
    Arnal leva un regard horrifié vers Samantha. Comment concevoir que ce dingue, même sanguinaire, ait pu faire frire et déguster un rein humain? La simple image d’un homme attablé devant une assiette contenant l’organe frit le révulsait. 
 
    — Il agit d’une façon incompréhensible… Ça ne t’étonne pas, toi? demanda-t-il à la stagiaire. 
 
    Samantha lui expliqua que c’était, à peu de choses près, le même colis que celui que Jack avait expédié à George Lusk, le président du comité de vigilance de Whitechapel, juste après le meurtre de Catherine Eddowes. 
 
    C’était une évidence, le tueur marseillais copiait systématiquement les faits et gestes de Jack l’Éventreur. 
 
    Le parallèle inquiétant entre les deux séries de crimes se confirmait donc, mais personne ne comprenait à quoi cela rimait. 
 
    Arnal convoqua dans son bureau tous les officiers présents. Il tenait à ce que toute l’équipe assiste à l’ouverture de la boîte cartonnée. Il dévisagea chaque membre de l’assistance, puis se tourna vers Sami: 
 
    — Le lieutenant Govgaline n’est pas là? lui demanda-t-il. 
 
    — Elle est sur le terrain, patron. 
 
    — Sur le terrain? Vous vous foutez de moi! 
 
    — Non, elle est passée au bureau ce matin de bonne heure pour étudier les pièces d’identité des victimes. Elle m’a dit qu’elle souhaitait interviewer les maris. 
 
    — Mais ça fait cent fois qu’on leur fait dire la même chose! 
 
    Arnal s’épongea le front. Dans sa hâte matinale, il avait passé un costume bien trop chaud pour cette fin d’été. 
 
    — Vous savez, patron, au point où on en est… 
 
    — Ouais, pourquoi pas… bougonna Arnal qui était prêt à tout accepter pour recueillir le plus petit indice. 
 
    La main du commissaire tremblait légèrement lorsqu’il fendit au cutter le scotch épais entourant le paquet. Il l’ouvrit avec un luxe de précaution. 
 
    Il n’avait jamais vu un rein humain, mais il identifia sans ambiguïté le contenu du colis. 
 
    Le rein avait été partagé en deux, tranché dans le sens de la longueur. Il était enroulé dans un film plastique alimentaire, sans doute pour éviter que le sang ou un écoulement liquide ne souille le colis postal et attire l’attention des préposés avant qu’il soit livré à son destinataire. 
 
    La scène rappela à Sami ses cours de SVT au lycée, lorsque la dissection d’une grenouille le mettait mal à l’aise. Depuis ses débuts dans la police, il s’était habitué aux visites à l’institut médico-légal et aux autopsies. Il avait parfois encore des hauts le cœur lorsque Bob paradait devant un cadavre savamment découpé, mais ici, c’était différent: on était dans le bureau du boss, pas dans l’antre morbide du légiste. 
 
    Arnal appela Bardoni sur le champ pour lui annoncer la nouvelle. Il convenait d’analyser au plus vite le cadeau macabre afin de vérifier si le demi-rein appartenait bien à Séverine Estandos. 
 
    Toute l’équipe observait le patron sans mot dire. Arnal paraissait éreinté, il avait l’air soucieux et les traits tirés. Il transpirait. Après une nuit mouvementée passée à la rue Negresko, il avait été sorti du lit par le ministre courroucé. Ses heures à la tête du service étaient comptées. De plus, la nouvelle d’une quatrième victime avait ravivé les mouvements de colère dans toute la ville. Plusieurs centaines de mécontents s’étaient rassemblées devant l’Évêché pour vitupérer l’inefficacité de la police et réclamer la tête des incapables. 
 
    Arnal avait maladroitement répondu au ministre qu’il était sur une piste. Un mensonge récurrent qui cachait mal l’impuissance de la police marseillaise et qui ne trompait personne. Le seul élément tangible que possédaient les enquêteurs était cette similitude des crimes avec ceux de Londres. Arnal, convaincu par l’exposé d’Anne-Marlène, la psy, tentait désespérément d’identifier le psychopathe qui mettait la cité en émoi. Le ministre l’avait interrompu en hurlant que son incompétence conduisait la ville au bord de l’émeute, que Marseille, déjà malade des règlements de comptes en cascade, n’avait pas besoin de ça! 
 
    Arnal grogna quelque chose d’incompréhensible au souvenir des reproches ministériels. Il desserra, d’un geste automatique, son nœud de cravate. On crevait de chaleur dans cette pièce… Ah, il avait beau jeu, le ministre… Facile de plastronner lorsqu’on est à Paris, dans un bureau bien climatisé, et qu’on vit loin de cette merde qui était son quotidien à lui. 
 
    Il regarda sa montre. 10h12. 
 
    — Vous ne parlez à personne de ce colis. On se retrouve ici dans une heure. Débriefing général. Amenez tout ce que vous possédez… Et vous, Atallah, avertissez Govgaline. Présence indispensable, même pour elle! cracha-t-il avant de renvoyer chacun à son poste. 
 
    *** 
 
    Emma venait tout juste de s’attabler à la brasserie Paulaner, sur le Prado, lorsque son BlackBerry lui signala l’appel de Sami. Elle était à moins de deux cents mètres de chez elle, mais elle préférait l’ambiance détendue de la terrasse à sa cuisine un peu tristounette. Il faisait doux, l’été s’éternisait sans les touristes. Les consommateurs discutaient gentiment, sans stress. Sur le trottoir d’en face, le marché regorgeait encore de légumes et de fruits colorés et odorants. 
 
    L’endroit était assez agréable. 
 
    Et puis, elle avait rendez-vous. Un rendez-vous important. 
 
    Le matin, elle avait pu examiner les passeports des trois premières victimes. Le bureau était quasiment désert et elle avait pu bosser en paix. Elle avait noté tous les visas et les tampons d’entrée apposés dans les aéroports. Elle avait soigneusement relevé les destinations des voyages effectués récemment par chacune des jeunes femmes sur de petites fiches bristol. Bien entendu, l’examen des passeports ne permettait pas de répertorier les séjours internes à la communauté européenne. Elle avait donc téléphoné aux maris pour en savoir davantage. La plupart d’entre eux l’avaient reçue comme un chien dans un jeu de quilles. Ils en avaient assez d’être importunés par la police. 
 
    Ils ressassaient qu’ils ne désiraient qu’une chose: que cette putain de police identifie et arrête enfin ce putain de malade qui avait tué leur femme. Point final. 
 
    Il en aurait fallu davantage pour décourager Emma. Lentement, par petites touches, elle était parvenue à atteindre ses objectifs. 
 
    Elle écouta la demande de Sami et lui assura qu’elle serait à l’heure pour le débriefing du patron. 
 
    — J’aurai même du nouveau, lança-t-elle, comme pour appâter son collègue. 
 
    — Du nouveau, super ça… Tu me racontes? 
 
    — Non, tout à l’heure. J’ai encore deux ou trois points à vérifier. J’ai un rendez-vous dans moins de dix minutes, j’en saurais 
 
    sans doute beaucoup plus après… 
 
    — Rendez-vous avec qui? s’impatienta Sami. 
 
    — Tu le sauras tout à l’heure… dit-elle en raccrochant. 
 
    Elle avait commandé un thé à la menthe qu’elle laissait infuser en examinant quatre fiches cartonnées, posées côte à côte sur la table. Une fiche par victime. Elle y avait griffonné des noms de villes ou de pays. 
 
    Là encore, les habitudes des quatre couples s’étaient avérées assez différentes. 
 
    Les époux Estandos et Benamou étaient de grands voyageurs. Si les premiers étaient plutôt accros aux clubs de vacances exotiques et confortables, les seconds préféraient le trek et l’aventure. D’après leurs passeports, la Patagonie, la Mongolie, les Andes péruviennes, l’Ouzbékistan, le Népal ou le Ténéré ne devaient plus avoir de grands secrets pour eux. 
 
    Delphine Le Magueresse et son compagnon passaient toutes leurs vacances aux États-Unis, sans doute en souvenir de leurs études passées à Yale où ils s’étaient connus et où ils avaient obtenu leur MBA. 
 
    Enfin, Éric et Isabelle Bonneau étaient plutôt du genre casanier. Lorsqu’elle l’avait interrogé, juste après le meurtre de sa femme, Éric lui avait confié qu’ils ne quittaient Marseille que pour le Gard, plus précisément les Cévennes où ses beaux-parents étaient établis. C’est sans doute pour ça et parce que le passeport d’Isabelle Bonneau ne comportait qu’un seul tampon, qu’Emma y dénicha une piste à creuser. 
 
    Car à quoi pouvait bien rimer une oblitération apposée par la police de l’aéroport de Kiev Boryspil lorsqu’on ne quitte Marseille que pour un département limitrophe? 
 
    Boryspil, l’aéroport de Kiev, Ukraine. 
 
    Le plus curieux n’était-il pas qu’on retrouvait également cette mention sur les trois autres passeports? Les dates étaient certes légèrement différentes, de la fin février au début mars, mais Emma tenait enfin LE point commun aux quatre malheureuses. Un point commun d’autant plus intéressant que cette étrange destination ne cadrait avec aucune des habitudes vacancières des quatre couples. Même en temps de paix, l’Ukraine, malgré le climat de la mer Noire, les sites de Crimée, les villes de Kiev, Odessa, Yalta ou Sébastopol, ne présentait guère d’intérêt pour des accros aux clubs de luxe exotiques, des fanas de trek, de congés américains ou pour des pantouflards. De plus, la période des séjours correspondait au début des événements qui allaient mettre à feu une partie du pays. Le président pro-russe Ianoukovytch avait été destitué le 22 février. Poutine avait grogné et montré les dents en l’apprenant. Par référendum, la Crimée s'était proclamée république le 16 mars et s'était rattachée à la Russie. 
 
    Il fallait vraiment être dingue pour aller se balader dans ce pays embrasé par la violence des combats! 
 
    S’ y étaient-ils vraiment rendus pour le tourisme? 
 
    Si trois des maris interrogés à ce sujet avaient renvoyé Emma 
 
    sur les roses, la maigre réticence d’Éric Bonneau avait cédé sous les coups de boutoirs de la fliquette. Il avait accepté de lui en dire plus, mais pas au téléphone. 
 
    Que craignait-il? 
 
    Qu’importait… Elle lui avait donné rendez-vous à 10h30 à la brasserie Paulaner. C’était tout près de chez elle, mais également tout près de chez lui. 
 
    Elle l’attendait fébrilement en manipulant ses fiches. 
 
    Elle était avide de connaître la justification de ces étonnantes vacances ukrainiennes. 
 
    Éric Bonneau était un grand échalas à la calvitie précoce et à la myopie affirmée. Un look de sacristain pour cet homme encore jeune. La nuit du meurtre d’Isabelle, les enquêteurs ne l’avaient pas trouvé à son domicile. Il était alors en déplacement à Paris. Emma était allée le rencontrer à son retour. Ç’avait été un moment très difficile et elle l’avait aidé. 
 
    Elle le reconnut, lui fit signe et l’invita à s’asseoir. Il n’était pas vraiment du genre rigolo, mais cela n’étonna pas Emma. Ne venait il pas de perdre sa femme dans des circonstances dramatiques? 
 
    Il commanda un thé citron et se planta face à elle, l’air résigné, dans l’attente de ses questions. 
 
    Emma s’enquit de sa santé, physique mais surtout morale, avant d’aborder le vif du sujet. 
 
    — L’examen du passeport de votre épouse montre que vous n’êtes pas de grands voyageurs. Vous m’avez dit vous-même que vous préfériez rester chez vous, dans votre maison confortable de Mazargues, et que vos seules escapades vous conduisaient généralement dans le Gard, au pied des Cévennes, dans le village de votre épouse. 
 
    — C’est exact, se contenta-t-il de répondre d’une voix blanche après avoir avalé une gorgée de thé. 
 
    — Très bien… Lorsque je vous ai appelé, ce matin, vous m’avez promis de m’expliquer pourquoi vous vous étiez rendus en Ukraine l’hiver dernier. C’est une curieuse destination pour le seul voyage que vous avez fait hors de France, non? Et en plus dans un pays alors à feu et à sang… 
 
    — C’est vrai, mais cela n’a certainement aucun rapport avec la mort d’Isabelle… 
 
    — Permettez-moi de me laisser en juger, monsieur Bonneau, répliqua gentiment Emma. 
 
    Elle ne tenait pas à lui dévoiler que les trois autres victimes s’étaient, elles aussi, rendues en Ukraine. 
 
    — Alors, pourquoi l’Ukraine, alors que la plupart des Français visitent de préférence l’Italie, l’Espagne ou la Grèce? reprit-elle. 
 
    Éric Bonneau lui expliqua d’un air gêné que son épouse et lui avaient adhéré à une association, « L’Harmonie franco-ukrainienne », dont l’objectif affiché était de faciliter les échanges culturels entre les deux pays. 
 
    — C’est dans ce cadre-là que nous avons effectué un voyage en Ukraine, ajouta-t-il. 
 
    Emma l’interrogea longuement sur ce voyage et le contexte de sécession des territoires pro-russes. Il lui répondit que le circuit avait été aménagé en fonction des événements. Ainsi, la Crimée, les oblasts de Donetsk et de Louhansk et la ville d'Odessa avaient été retirés d'un périple touristique qu'il s'obstina à détailler, et qu’elle trouva sans véritable intérêt. Quel que soit le charme des dômes dorés des églises orthodoxes de Kiev, de la mer Noire ou de la nature sauvage des Carpates, Emma n’était pas convaincue par son récit trop semblable au catalogue d'un tour operator. 
 
    — Pourquoi avoir choisi l’amitié franco-ukrainienne plutôt que l’amitié franco-russe ou franco-grecque? Vous êtes originaire d’Ukraine? demanda-t-elle. 
 
    Marseille était le point de convergence de nombreuses communautés. On vibrait toujours aux exploits de la Squadra Azzura, on mettait le ouaille sur le Vieux-Port lorsque l’Algérie se qualifiait pour la Coupe du Monde, on ne jurait que par la qualité des vestiges antiques d’Arménie ou des plages de la Costa del Sol, selon ses origines. Quelques Marseillais avaient sans doute des racines ukrainiennes, alors n’était-ce pas logique qu’ils rêvent de Kiev ou de la mer Noire? 
 
    — Moi? Pas du tout… répondit-il, étonné par la question. 
 
    — Votre épouse, peut-être? 
 
    — Elle non plus. 
 
    Il n’y avait aucune explication. Éric paraissait gêné aux entournures. Il parut hésiter, avant d’avancer des banalités du style « ça nous semblait sympa » pour justifier leur adhésion à l’association franco-ukrainienne. Emma trouva cette explication – ou plutôt cette absence d’explication – un peu légère. 
 
    Le fait d’avoir en face de lui une fliquette intimidait sûrement le garçon timoré. 
 
    N’était-il pas plus maladroit que cachottier? 
 
    Elle se souvint de ce que Clovis répétait à longueur de journée pour expliquer les actes qu’il ne comprenait pas: « Tous les goûts sont dans la nature. » Alors pourquoi sa justification bâtarde ne serait-elle pas acceptable? 
 
    Elle poursuivit l’entretien par d’autres questions afin de tenter d’en connaître davantage sur l’Harmonie, mais l’apathie de son interlocuteur l’irrita rapidement. Emma manquait parfois de patience. Éric Bonneau paraissait tétanisé, sa douleur l’ankylosait dans un fatalisme contagieux. Il n’était pas indocile, mais il fallait lui tirer les mots de la bouche. Elle lui posa une dernière question: 
 
    — Vous connaissez certainement des responsables de cette association… 
 
    — Bien entendu. Nous avons surtout été en contact avec monsieur Alexeï Demyanenko, qui vit à Paris. 
 
    Emma se fit préciser l’orthographe du nom. 
 
    — Et en Ukraine, vous avez dû croiser du monde, non? 
 
    — Oui. Nous avons rencontré quelques-uns des contacts de l’association sur place. 
 
    — Vous avez des noms? 
 
    — Je ne m’en souviens pas exactement. Ce sont des patronymes assez compliqués, vous savez… Mais je les ai notés, précisa-t-il. 
 
    — Vous pouvez me les faire parvenir? Par SMS? 
 
    Il acquiesça d’un simple mouvement de tête. 
 
    — Voici mon téléphone, lui signifia-t-elle en lui tendant sa carte. 
 
    Il la rangea soigneusement dans son portefeuille, puis posa un regard de chien battu sur sa tasse vide. Emma mit fin à l’entrevue, persuadée qu’elle n’en apprendrait pas plus avec lui. Il lui restait un peu de temps avant de regagner le bureau, et elle souhaitait absolument effectuer quelques vérifications avant de se pointer au débriefing d’Arnal. 
 
    Éric Bonneau s’éloigna, la mine triste, le dos courbé par le poids de son malheur et de son désespoir. La foule qui s’engouffrait dans la bouche du métro Castellane l’absorba. 
 
    Emma commanda un second thé à la menthe et entreprit d’appeler sur-le-champ les époux des trois autres victimes. L’accueil qu’elle reçut fut encore une fois glacial, mais l’échange fut facilité par le fait qu’elle n’avait qu’une unique question à poser et qu’elle attendait une réponse très simple. 
 
    Cette dernière fut, par trois fois, positive. Oui, tous étaient membres de cette étrange Harmonie franco-ukrainienne, bien qu’aucun d’eux n’ait de racines familiales du côté de Kiev! 
 
    Ils ne lui en apprirent guère plus qu’Éric Bonneau sur leurs séjours ukrainiens. Ils prétextèrent qu’il ne s’agissait que d’une visite touristique assez banale. Bien entendu, c'était programmé avant le ouaille avec Poutine… Le nom de Demyanenko revint systématiquement. Emma s’abstint de leur faire remarquer que ce séjour ne cadrait guère avec leurs habitudes en matière de vacances. Elle ne tenait pas à les importuner inutilement. 
 
    Elle en savait assez. Du moins pour le moment. 
 
    Elle tenait son fil rouge. 
 
    Emma quitta la terrasse de la brasserie assez excitée. Elle allait apporter au boss le premier élément positif et concret depuis le début des enquêtes! 
 
    Elle appela Sami à l’Évêché pour lui confirmer qu’elle serait au bureau dans vingt minutes. Elle lui délégua une tâche qu’il accepta sans poser trop de questions: se rencarder, via le net, sur l’association, ses objectifs et ses dirigeants. 
 
    *** 
 
    Emma arriva en retard au débriefing. 
 
    Arnal l’accueillit avec un cinglant: 
 
    — Alors Govgaline, on n’a même plus la force de se réveiller le matin? 
 
    Emma ne se démonta pas. Elle ne craignait plus cet imbécile depuis belle lurette. Elle préféra tourner sa remarque en dérision. 
 
    — Vous avez tort de me parler ainsi, boss, lâcha-t-elle en souriant… 
 
    Arnal frissonna. Les autres l’appelaient patron. Il avait une sainte horreur qu’on l’appelle boss. C’était le terme que le tueur employait pour s’adresser à lui. Toutes les lettres imprimées en rouge débutaient systématiquement par « Cher boss ». 
 
    Emma poursuivit sans lui laisser le temps de réagir. 
 
    — Oui, vous avez tort, car j’ai une info de première. C’est peut-être grâce à moi que vous sauverez votre tête, boss… 
 
    Une info de première… Ses collègues tendaient l’oreille avec attention. Emma marqua une pause, histoire de faire monter le suspense. Elle savourait l’intérêt que tous ces gars, qui la méprisaient habituellement, lui portaient tout à coup. Au fond de la salle, les stagiaires, Davina et Samantha, suivaient les échanges avec attention. 
 
    — Poursuivez, lieutenant Govgaline, demanda Arnal d’une voix soudain adoucie. 
 
    — J’ai découvert le fil rouge… 
 
    Elle regarda Sami qui retint un sourire. Elle lut dans ses yeux qu’il avait bien bossé. Il avait donc dû récupérer quelques billes sur cette mystérieuse « Harmonie franco-ukrainienne ». Elle pouvait y aller franco. 
 
    — Mais poursuivez donc, bordel! s’exclama Arnal en perdant son calme. 
 
    Emma se contenta de sortir  un passeport de son sac. 
 
    — La solution est là, affirma-t-elle en le posant sur la table. 
 
    Elle expliqua comment, à partir de l’examen du passeport de Séverine Estandos, elle avait été amenée à étudier celui des trois autres victimes. Elle raconta ses coups de fil aux époux, son entrevue de la matinée avec Éric Bonneau et, enfin, sa découverte de l’existence de la fameuse Harmonie. 
 
    — Les quatre victimes en étaient membres. Cette association est dirigée par un dénommé Alexeï Demyanenko. Je suis persuadée qu’il faut aller interroger ce gars. Il s’agit maintenant de creuser cette piste car c’est la seule qui relie les quatre victimes de notre tueur, conclut-elle. 
 
    — C’est bien, c’est très bien, Govgaline. Allez donc me chercher ce Demya-quelque-chose et amenez-le ici fissa! demanda Arnal, soudain surexcité par cette révélation. 
 
    — Ça ne sera pas si facile que ça, boss, intervint Sami. 
 
    Arnal se raidit. Encore un qui l’appelait boss. Décidément, ils s’étaient donné le mot pour l’asticoter… 
 
    — Et pourquoi serait-ce si difficile d’interroger ce Demya-quelque-chose? se contenta-t-il de relever avec acrimonie. 
 
    Les autres portèrent un regard étonné sur Sami. 
 
    À quel jeu jouait-il avec Emma? 
 
    Elle venait tout juste de découvrir ce lien avec l’Ukraine, et voici que Sami ramenait sa fraise pour en rajouter. 
 
    — Suite à la demande de notre collègue, j’ai effectué quelques recherches sur le web, précisa ce dernier. L’Harmonie franco-ukrainienne est une association loi de 1901, présidée par ce Demyanenko que nous aurons en effet quelques difficultés à rencontrer. 
 
    — Et pourquoi ça? demanda Arnal, toujours agressif. 
 
    — D’une part, parce qu’il vit à Paris. D’autre part, et surtout, parce qu’il est attaché d’ambassade et qu’il est protégé, à ce titre, par l’immunité diplomatique. J’ai tenté de joindre Demyanenko à l’ambassade d’Ukraine, avenue de Saxe à Paris. On m’a envoyé sur les roses. Gentiment, les diplomates se montrent généralement assez polis, mais néanmoins fermement, ils connaissent parfaitement leurs droits. 
 
    — Je vais sans doute avoir d’autres noms, précisa Emma. Mais il s’agit des ressortissants ukrainiens que les couples ont rencontrés là-bas. Éric Bonneau doit me les transmettre sous peu. Arnal épongea son front. La piste d’Emma était-elle fiable? En fait, c’était la seule. Mais comment allait-on pouvoir l’exploiter avec ce diplomate qui allait jouer les anguilles et trois ou quatre gars qui vivaient au fin fond de l’Ukraine en éruption? 
 
    — Cette association, vous en savez plus sur elle? 
 
    Arnal interrogea du regard Emma et Sami. 
 
    — Simples échanges culturels, selon Éric Bonneau, lança Emma. 
 
    — Je ne sais rien de plus, avoua Sami. Je n’ai pas eu vraiment le temps de creuser et le web est assez discret sur le sujet. Arnal posa son regard au fond de la salle: 
 
    — Davina, Samantha, mettez-vous immédiatement là-dessus. Triturez-moi Internet. Il doit bien y avoir des traces… Ça vous changera un peu de Facebook! 
 
    Les stagiaires opinèrent du chef et sortirent. Leur stage tirait à sa fin, elles n’avaient pas envie de la ramener. 
 
    Arnal s’assombrit. Avec un diplomate dans le coup, ils allaient vite se retrouver devant un obstacle infranchissable. 
 
    — Si cette association est liée aux crimes, c’est qu’elle s’occupe de tout autre chose que d’échanges culturels ou touristiques. Govgaline et Atallah, bougez-vous le cul et essayez de savoir ce que ça cache, lança-t-il en retrouvant soudain de la vigueur. Utilisez vos combines et vos contacts pour ça, peu m’importe lesquels pourvu qu’on parvienne à un résultat… Moi, j’appelle le préfet et je vais tenter de joindre le ministre. Depuis le temps qu’ils m’emmerdent tous les deux, je vais les mettre au pied au mur avec ce Demya-quelque-chose. On va bien voir s’ils sont plus efficaces que nous! 
 
    *** 
 
    J’avais passé la journée au grand air, ignorant résolument le Beau Bar, oubliant la mort de Kader et du Gros, délaissant Jack et son émule marseillais à leurs égorgements. J’avais régénéré mes cellules grises en ne pensant à rien. Quelques réparations sur le toit de la bergerie à cause des tuiles cassées, une balade avec le troupeau jusqu’aux Grands Vallons, une traite légère car les mamelles des chèvres, prises à la mi-août par des boucs en chaleur, commençaient à tarir dès la fin de l’été… 
 
    Une journée normale pour un vieil ours solitaire propriétaire de quelques chèvres. 
 
    Une journée loin de tout, loin de tous, dédiée au labeur et dénuée de problèmes existentiels. 
 
    Un mistralet un peu timide caressait les vallons et en exhalait les parfums qui se mêlaient dans une harmonie suave. Celui, doux et poivré, des corbeilles d’argent était si entêtant qu’il en devenait même parfois écœurant. Ces grappes de fleurs blanches étaient écloses en si grand nombre qu’elles recouvraient des versants entiers de collines. Celui, rauque et sauvage, des inules visqueuses qui colonisaient des vallons où poussaient jadis l’orge et le blé. Les chèvres n’appréciaient guère cette vivace vigoureuse aux capitules jaunes, familière des friches et des décombres, dont la progression dans le massif soulignait l’abandon des terrains cultivés et l’émigration des hommes vers les villes. 
 
    Après avoir bouclé la bergerie, je suis rentré chez moi, le corps courbaturé et les membres ankylosés par une lourde mais saine fatigue physique. Cette journée, longue et exténuante, me promettait une nuit sans rêves et, surtout, sans cauchemars. 
 
    Au sortir de la douche, je n’avais ni la force ni l’envie de descendre jusqu’au Beau Bar. J’avais besoin d’être seul, de limiter le monde à mon minuscule territoire de la Varune. J’ai déniché une poêle, quelques tomates et quatre œufs. Un quart d’heure plus tard, je m’installais sur la terrasse pour déguster la brouillade avec du pain frais et un verre de vin rouge. Un régal. Le soleil se couchait derrière le baou des Maùfatans, mouillant le ciel de rose. Un bon présage pour le lendemain. « Rose le soir, beau temps espoir », psalmodiait Bati, mon grand-père, face à un ciel vespéral ensanglanté. 
 
    Je terminais à peine ce repas frugal lorsque le téléphone a sonné. C’était Emma. 
 
    J’ai pensé qu’elle m’appelait parce qu’elle avait du nouveau sur son collègue qui fricotait avec les voyous des cités, histoire de mettre un peu d’huile dans les rouages des règlements de comptes. 
 
    J’avais tout faux: elle me contactait au sujet du serial killer. 
 
    Elle me raconta comment elle avait enfin réussi à découvrir un point commun entre les quatre victimes, mais aussi le déroulement de sa journée: ses contacts avec leurs époux ou leurs compagnons, son rendez-vous avec Éric Bonneau, la piste ukrainienne, le débriefing avec Arnal… 
 
    — On a bossé tout l’après-midi. Même les petites cagoles s’y sont mises… me confia-t-elle. 
 
    Les petites cagoles? Davina et Samantha, certainement… Toujours curieux, j’en profitai avec une fausse ingénuité: 
 
    — Et c’est qui, les petites cagoles? 
 
    — Oh, deux stagiaires qui bossent chez nous pour quelques jours encore. Deux minettes qui la jouent séductrices. Jupe à ras du bonbon, œil de biche, soutif balconnet… Tu vois le genre, non? Chez nous, les mecs n’en peuvent plus. C’est carrément pathétique de les voir jouer les jolis cœurs à leur âge. 
 
    Sa dernière phrase m’a incité à clore le sujet. Moi aussi, à mon âge… 
 
    Elle ne m’avait pas dit ce qu’elle attendait de moi mais, compte tenu de la teneur de nos derniers échanges, j’en concluais que son coup de fil était intéressé. Je la laissai venir, me contentant de la relancer: 
 
    — Et alors? 
 
    — Alors voilà où nous en sommes: Demyanenko, le président de L’Harmonie franco-ukrainienne est protégé par l’immunité diplomatique. Nos tentatives pour le joindre n’ont pas pu aboutir. L’ambassade nous répond qu’il est en déplacement et ne veut pas nous communiquer son numéro de portable. Éric Bonneau m’a indiqué trois autres noms par SMS: Oleg Lobanovski, Vassili Bychovets et Anatoli Mikhaïlitchenko. Ce sont des gars qu’il a rencontrés en Ukraine. Nous avons tenté de les joindre également. En vain. Résultat des courses: on est bloqués. Nous sommes pieds et poings liés à cause de cette foutue immunité. Pourtant, je suis persuadé que cette association a un tout autre but que de faciliter de simples échanges culturels. Les profils des couples qui y ont adhéré ne correspondent pas vraiment à cet objectif affiché. Il y a donc autre chose… Le problème, c’est que je sens que les maris ont quelque réticence pour en parler. 
 
    — Parce que cet autre chose serait illégal? 
 
    — Sans doute… 
 
    Elle marqua une pause, comme si elle attendait une réaction de ma part. Le soleil avait disparu derrière la masse rocheuse du baou. J’ai compris ce qu’elle désirait. 
 
    — Et tu penses que moi, avec mon statut officieux de fouille-merde, comme dit ton chef, je pourrais t’aider? 
 
    — C’est un peu ça… 
 
    Elle était quand même hyper gonflée! Elle avait disparu plusieurs mois de ma vie, du jour au lendemain, sans un mot d’explication et sans jamais se manifester. Elle s’était montrée très distante, voire désagréable, lors de nos courtes retrouvailles après la mort de Kader, et voilà qu’elle revenait à la charge. 
 
    Et c’était pour me mettre au turbin, pas pour le fun ou la rigolade! 
 
    — Ça m’a un peu gênée de t’appeler, murmura-t-elle d’un ton faussement contrit. 
 
    — Mais tu l’as quand même fait! répliquai-je avec un zeste d’irritation. 
 
    — Bon, ça va. Je me suis gourée en t’appelant. Excuse-moi, et à… 
 
    La fierté reprenait le dessus. Je l’ai coupée: 
 
    — Ne raccroche pas. Dis-moi simplement ce que tu attends de moi. 
 
    L’occasion de renouer était trop belle. Il y avait bien Samantha, mais pour combien de temps encore? Son stage se terminait. Elle n’était plus là que pour quelques jours. Alors 
 
    qu’Emma… 
 
    — Je voudrais que tu te renseignes sur les véritables motivations des adhérents à cette association. Si tu peux en savoir plus sur Demyanenko, je suis preneuse aussi. 
 
    Elle m’épela le nom de Demyanenko, mais aussi de Lobanovski, Bychovets et Mikhaïlitchenko. Mon job passé m’avait permis de nouer des contacts dans à peu près tous les pays. Je ne connaissais pas grand-monde en Ukraine, mais j’avais sur mon agenda quelques numéros de téléphone de copains journalistes russes bossant à l’Ogoniok, à la Pravda, à la Novye Izvestia ou à l’agence RIA Novosti. Les événements récents de Crimée et les soulèvements pro-russes incitaient Moscou à scruter avec attention tout ce qui se passait dans les environs de Kiev. 
 
    Emma me communiqua également les noms, adresses et professions des époux des victimes. Je devais déjà avoir ça dans la documentation remise par Samantha, mais j’ai pris garde de ne pas y faire allusion… 
 
    — Je t’ai dit que ces gars ne veulent pas parler à la police, sans doute parce que les activités de l’association sont illicites, mais ils sont également traumatisés et fragilisés par les circonstances de la mort de leurs épouses. Si tu sais t’y prendre avec eux, avec ton expérience des interviews, tu pourras certainement en tirer quelque chose. 
 
    Elle me charriait un peu… 
 
    — Vous êtes certains que notre homme n’est pas l’un d’entre eux? demandai-je. 
 
    — Certains. Nous avons soigneusement vérifié leurs alibis. 
 
    — D’après toi, par lequel devrais-je commencer? 
 
    — Je dirai Éric Bonneau, m’affirma-t-elle après une courte hésitation. C’est celui que j’ai rencontré ce matin. Je pense qu’il aurait pu m’en dire davantage. Je l’ai senti prêt à craquer mais il ne souhaitait certainement pas que ses déclarations figurent dans un PV officiel. Pour lui, je suis quand même un flic. Je suis sûre que tu sauras te débrouiller mieux que moi pour l’accoucher, non? 
 
    Elle se décontractait. Ça avait dû être délicat, voire vexant pour elle, de me contacter. De mon côté, j’évitais soigneusement la moindre allusion graveleuse ou proposition de rendez-vous, de crainte de rompre le charme. Enfin, « charme » était sans doute exagéré compte tenu du sérieux de nos échanges… Je restais persuadé que nos retrouvailles amoureuses resurgiraient naturellement plus tard. 
 
    Je la jouai pro et lui promis de contacter Éric Bonneau dès le lendemain, lorsque mon BlackBerry me signala un deuxième appel. Samantha. 
 
    Je n’avais pas vraiment remis de l’ordre dans mes pensées lorsque j'ai écouté Samantha. Elle souhaitait me voir. 
 
    — Me voir, mais pourquoi? 
 
    — Pour que je t’explique ce que nous avons fait aujourd’hui. Nous avons bien progressé, tu sais… 
 
    Me voir… Je n’avais aucune envie de sortir. Pas même pour arpenter les quarante mètres qui me séparaient de la bergerie, et encore moins pour replonger dans une débauche semblable à celle de notre nuit précédente. 
 
    — Mais il est tard, j’ai turbiné toute la journée comme un bagnard et je suis vanné… Ça peut attendre demain, non? 
 
    — Si tu es vanné, je peux monter chez toi. Je ne connais pas ta baraque et ce serait l’occasion de… 
 
    Je ne tenais pas à ce que Samantha prenne l’habitude de grimper à la Varune. Même si cette fille me plaisait bien, j’essayais de maintenir une certaine distance entre nous. Et puis, bien que je n’aie pas vraiment de grands principes en amour, j’étais encore marqué par ma conversation avec Emma. Je me sentais un peu le cul merdeux d’entretenir une double liaison avec ces deux filles qui, cerise sur le gâteau, bossaient ensemble… 
 
    — J’ai un truc à te montrer, je pense que c’est urgent, ajouta-t-elle. 
 
    — Tu peux peut-être m’en dire plus par téléphone? 
 
    — Je préférerais te voir. Il s’agit du rein. 
 
    Du rein? 
 
    Pourquoi Emma ne m’en avait-elle pas parlé? 
 
    Sans doute parce qu’elle était obnubilée par l’association franco-ukrainienne et voulait que je me focalise sur ce seul point. 
 
    — Arnal a reçu un rein? 
 
    — Oui, un demi-rein, plus précisément. 
 
    — Comme George Lusk, le président du comité de vigilance de Whitechapel? 
 
    — Exactement. 
 
    L’événement commandait, aussi j’ai laissé ma lassitude au vestiaire. Comme dit Milou: « Quand faut y aller, faut y aller… »  
 
    — OK, alors j’arrive. On se voit où? 
 
    — Chez moi, ce sera plus simple. J’ai aussi une copie de la lettre qui accompagnait le colis à te remettre. 
 
    *** 
 
    Voilà comment je me suis retrouvé au Panier sur le coup de minuit. 
 
    J’ai garé mon break machinalement, dans la rue de l’Évêché et, lorsque j’ai grimpé l’escalier qui menait à la place des Treize Cantons, j’ai trouvé que ce n’était pas très malin. Le bureau d’Emma n’était qu’à quelques dizaines de mètres. Bon, je savais qu’il n’existait qu’une faible probabilité pour qu’elle bosse la nuit ailleurs que chez elle, mais avec son boulot à la con, rien n’était jamais sûr… 
 
    Samantha m’attendait vêtue d’une robe qui devait sortir du même atelier de couture que celles de Muriel, la bistrotière. Le genre de robe qu’on peut rouler et insérer dans un tube de cachets d’aspirine. Pratique pour le voyage… 
 
    Manifestement, l’enquête sur le serial killer n’était pas l’unique objet de son appel. 
 
    Pourtant, après un baiser modèle XXL qui aurait mis en émoi tous les philamatologues patentés, elle tint à me dresser un point complet de la situation. Emma s’était focalisée sur l’Ukraine, Samantha se concentrait plutôt sur les similitudes des comportements de Jack et du tueur des quartiers Sud. 
 
    Elle aborda également l’organisation de l’équipe qui boulonnait sur l’affaire. J’ai zappé les gars que je ne connaissais pas et lui ai prêté davantage attention lorsqu’elle a évoqué le lieutenant Govgaline. Elle se contenta de me raconter qu’Emma bossait bien, qu’elle faisait équipe avec Sami Atallah, mais j’ai senti que Samantha n’avait aucun atome crochu avec cette fille aux allures étranges. 
 
    — Quand on se fringue comme ça, c’est qu’on a quelque chose à cacher, décréta-t-elle. 
 
    Je lui posai quelques questions anodines sur Sami, ce satané Sami qui collait aux basques d’Emma. 
 
    Emma m’avait-elle plaqué pour cet olibrius? 
 
    Bien entendu, je n’abordai pas le problème aussi directement. Que pensait-elle donc de Sami? 
 
    — Le lieutenant Sami Atallah… Ah, celui-là, il les collectionne, fanfaronna-t-elle en guise de réponse. 
 
    Il collectionnait quoi? Les femmes? 
 
    — Ça veut dire quoi? 
 
    — Ça veut dire que lorsque tu es flic, arabe et pédé, tu cumules les handicaps et tu pars dans la vie avec une triple pénalité! 
 
    Ce n’était que ça! 
 
    Sami homo… Donc, ce n’était pas Sami qui m’avait enlevé Emma. 
 
    Qui, alors? Rosy était peut-être revenue… 
 
    Samantha me tira de mes réflexions en me tendant une photocopie de la lettre reçue par le commissaire. C’était presque une copie conforme de celle envoyée par Jack à Lusk. L’expéditeur avait seulement ajouté une phrase qui n’avait pas grand sens a priori: « Comme on dit vulgairement: chose promise, chose due. » 
 
    Samantha me détailla la scène de l’ouverture du colis par le commissaire, en précisant que le lieutenant Govgaline était, à ce moment-là, sur le terrain. C’était sans doute pour cela qu’Emma n’avait rien évoqué à ce sujet. 
 
    — J’ai une question à te poser, dis-je. 
 
    — Oui, laquelle? 
 
    — Pour quelle raison le commissaire Arnal ne me contacte jamais directement? Ce serait quand même plus rapide… 
 
    — En fait, je te répète que le commissaire tient à ce que ton intervention reste confidentielle. En ce qui me concerne, je lui transmets tous les éléments que tu me donnes et je te fais parvenir l’intégralité du dossier qu’il me remet. Ton intervention n’est pas très légale et c’est pour ça qu’il m’a demandé de servir d’interface. 
 
    L’explication était logique mais tout cela n’était pas très clair. J’avais toujours considéré Arnal comme un flic honnête, quoique un peu tordu et, surtout, malveillant à mon égard. Je craignais également de me retrouver, un de ces quatre, coincé entre mon assistance officieuse à Arnal via Samantha et mon aide tout aussi officieuse à Emma. Je devais gérer ce risque tout seul. Je ne pouvais évidemment pas évoquer ce dilemme avec l’une ou l’autre. 
 
    J’ai quitté le Panier et j’ai récupéré mon break 405 sur le coup de deux heures et demie du matin. 
 
    Sachant que notre conversation concernant les nouveaux éléments de l’enquête en cours dura une petite demi-heure, je vous laisse deviner à quoi nous employâmes le reste du temps…

  

 
   
    Le neuvième jour 
 
    Arnal avait programmé son débriefing habituel le matin de très bonne heure. Deux journées s’étaient écoulées depuis le quatrième crime et on était toujours dans la panade la plus complète. Le seul élément positif était la découverte de cet insaisissable Demyanenko. S’il ne croyait pas trop à la piste ukrainienne, l’identification du diplomate avait du bon pour le commissaire: elle lui avait permis de renvoyer le bâton merdeux dans le jardin du ministre. Après tout, il avait fait son boulot, il avait un suspect qu’il souhaitait interroger, et il butait sur ces immunités à la con des chancelleries! 
 
    Il y avait maintenant quatre portraits collés sur le tableau blanc. Le Buvard fit son numéro habituel en trouvant la nouvelle venue bien à son goût. Ses plaisanteries tombèrent comme d’habitude à plat. 
 
    Arnal desserra son nœud de cravate et passa directement la parole à Sami. Le cérémonial de ces débriefings tenait presque de la routine. 
 
    — Séverine Estandos, 41 ans, était assistante de direction dans une compagnie d’assurances. Son mari, Carlo Estandos, est directeur de société, récita Sami. 
 
    — Les enquêtes de voisinage? demanda Arnal. 
 
    — Ils ne fréquentaient guère les voisins. Bonjour, bonsoir… Des relations cordiales, normales sans doute, mais certainement peu amicales… Du côté de la compagnie d’assurances qui employait Séverine, c’est un peu différent. Là-bas, la rumeur affirme qu’elle a trompé son mari avec son directeur. La fille ne semblait pas faire l’unanimité parmi ses collègues et excitait les envies. On m’a parlé également de quelques autres aventures, mais tout ça reste à vérifier. 
 
    — Le mari était-il au courant? 
 
    — Je ne le crois pas. Ceux qui le connaissent me le décrivent comme un mec assez macho. C'est un vrai Méditerranéen… Il aurait sans doute réagi assez violemment en apprenant la nouvelle. Peut-être a-t-il effectivement appris son infortune et pardonné à la pécheresse repentie… ironisa Sami. 
 
    — J’ajouterais que Carlo Estandos, testé à ce sujet, nous a paru au-dessus de tout ça. Il affirmé que ce n’était que des rumeurs malveillantes de personnes jalouses de leur situation, intervint Emma. L’enquête de voisinage a dépeint un couple sans problème et Carlo nous a révélé qu’ils envisageaient d’adopter un gosse. 
 
    — OK, tout cela est très joli, mais existe-t-il quand même une probabilité de vengeance d’un mari trompé? s’enquit le commissaire. 
 
    Personne n’y croyait vraiment. En tout cas, pas de cette façon-là. Aucun mari trompé n’aurait pris le temps d’étriper et de découper une épouse infidèle. 
 
    — Et puis, pourquoi dans ce cas-là aurait-il tué les trois autres? Non, non, moi, je crois davantage à un serial killer, un dégénéré qui frappe au hasard, affirma Arnal. 
 
    Le commissaire développa longuement sa thèse basée essentiellement sur les analogies entre les crimes londoniens et marseillais. La réception du colis contenant un rein l’avait traumatisé, mais le confortait dans sa certitude alimentée par les révélations continuelles de Samantha sur les manies de Jack. 
 
    Pour lui, la conclusion était limpide, d'une logique quasiment mathématique: puisque les deux séries de crimes étaient en tous points semblables et que les forfaits londoniens étaient à mettre au crédit d’un tueur en série, il en était de même pour ceux de Marseille. 
 
    Arnal se montra persuasif. On dodelinait de la tête en signe d'acquiescement. Emma – fidèle à son image de « fouteuse de pagaille » – comme la qualifiait le patron tint à rappeler que la piste ukrainienne, qui avait tant séduit ses collègues la veille, induisait sans doute un véritable motif – restait à savoir lequel… – et risquait de mettre à mal la théorie du serial killer psychopathe. En vain. 
 
    Arnal en profita pour remettre une couche avec les déclarations d’Anne-Marlène, la psy invitée à un précédent débriefing. Selon lui, on avait bien affaire à un malade mental sanguinaire qui choisissait ses victimes au hasard. 
 
    — Vraisemblablement un cinoque qui a eu des embrouilles graves avec une bourgeoise bécébégé et qui s’est mis dans la tête de punir des femmes rencontrées par hasard, uniquement parce qu’elles avaient le même look qu’elle. On ne trouvera jamais de points communs entre toutes ces victimes, autres que leur âge et leur niveau social. Il nous reste à bosser sur le mode opératoire pour comprendre à quoi correspond cette mise en scène… ajouta-t-il. 
 
    — Patron, on bosse comme des calus sur ce point depuis le début et on n’a trouvé que dalle, répondit le Buvard avec un accent volontairement désespéré. Si on continue à enculer les mouches, ce barjot va finir par saigner toutes les cagoles des quartiers Sud! 
 
    Sami intervint à son tour. Il désirait approfondir une autre piste détaillée par la psy quatre jours plus tôt, celle d’un assassin motivé qui aurait fait passer de vie à trépas, en répétant le même abominable modus operandi, plusieurs filles auxquelles il n’avait rien à reprocher. 
 
    — Et quel serait son but? grogna Arnal. 
 
    — Dérouter les flics vers la piste d’un serial killer, proposa Sami… 
 
    Emma croisa son regard. C’était une pierre dans le jardin du patron. 
 
    — Continuez, grogna Arnal. 
 
    — D’après moi, notre meurtrier possède bien un motif qu’il dissimule soigneusement derrière cette série de meurtres épouvantables, poursuivit Sami. 
 
    — Plus précisément, Atallah? demanda Arnal en fronçant méchamment les sourcils. 
 
    Sami se leva et alla se planter devant les quatre photos. 
 
    — Le type a envie de tuer l’une d’entre elles pour une raison que nous ignorons encore. Comment va-t-il procéder pour nous balader? C’est simple, il décide de s’acharner également sur trois autres malheureuses rencontrées par hasard mais possédant approximativement le même âge, le même milieu social et habitant la même zone géographique que celle dont il veut se débarrasser… Sami marqua un temps d’arrêt. 
 
    — Mais poursuivez donc, Atallah! ordonna Arnal. Selon vous, laquelle des quatre était vraiment visée par le tueur? 
 
    — Bonne question, patron… Ce n’est pas la première, affirma Sami en posant son index sur le portrait de Delphine La Magueresse. 
 
    — Et pourquoi donc? 
 
    — Parce qu’on n’évoque jamais la thèse du serial killer lors d’un premier crime et qu’on recherche essentiellement dans le passé et l’entourage de la victime. Donc, notre tueur risquerait alors de tomber sur des enquêteurs perspicaces mettant à jour son mobile. 
 
    — Putain, ça, ça risque pas avec les mecs qui sont ici! pouffa le Buvard. 
 
    Sami pointa ensuite le joli minois de Judith Benamou. 
 
    — Je ne pense pas que ce soit elle, non plus, mais ça, j’en suis moins certain. Notre meurtrier a besoin de sentir la police lancée à fond sur la piste d’un serial killer, d’un psychopathe frappant au hasard, et négligeant un peu l’environnement familial et professionnel des victimes, avant de liquider celle qu’il vise vraiment. 
 
    — Tu es quand même sceptique, tu dis que tu n’en es pas certain… Pourquoi? s’inquiéta Emma. 
 
    — À cause de sa profession. L’enquête a montré qu’elle avait des différends avec certains de ses collègues. En fait, c’est surtout le mode opératoire qui m’interpelle. Il n’est pas à la portée du premier pékin venu. Il ne peut qu’être l’œuvre d’une personne connaissant parfaitement l’anatomie des corps et l’art de leur découpe. C'est d’autant plus vrai qu’il opère la nuit, dans la pénombre, voire dans l’obscurité. 
 
    — Un chirurgien par exemple? 
 
    — Exactement. Ou un boucher, un équarrisseur… 
 
    Les enquêtes sur la vie des victimes et leur voisinage n’ayant jamais exhumé de bouchers ou d’équarrisseurs, la piste du chirurgien était des plus plausibles. 
 
    Sami termina sa démonstration en affirmant que ce pouvait être également Isabelle Bonneau ou bien Séverine Estandos qui était réellement visée. Sa proposition d’approfondir les investigations concernant les trois dernières victimes n’eut d’autre effet que de provoquer un grognement du patron. 
 
    — On a déjà donné, Atallah… Les familles ne comprendraient pas qu’on revienne une fois de plus à la charge sans éléments nouveaux. 
 
    Emma la boucla. L’hypothèse de Sami ne l’avait pas plus convaincue que celle d’Arnal mais elle ne pouvait quand même pas critiquer son collègue devant le patron! Elle avait une certitude qu’elle ne tenait pas à développer à ses collègues, faute de preuves: les Ukrainiens étaient dans le coup. 
 
    L’absence d’indices et de fondement ne l’inquiétait guère. 
 
    Elle était persuadée que la lumière surgirait bientôt du côté de la Varune. 
 
    *** 
 
    La nuit avait été courte. En revenant du Panier, exténué par mon corps à corps avec Samantha qui avait clôturé une dure journée de labeur, je m’étais effondré tout habillé sur mon lit. 
 
    Je me suis réveillé encore nimbé du parfum de la belle qui imprégnait ma peau. 
 
    J’avais cédé. 
 
    Une fois de plus. 
 
    Une fois de trop? 
 
    Peut-être, mais je ne regrettais rien, tant cela avait été intense. 
 
    Le mauvais côté de la chose était que je commençais à m’attacher sérieusement à cette fille, tout en sachant bien que notre relation ne mènerait à rien. J’ai vite convenu que c’était une pensée stupide car aucun de mes amours passées n’avait jamais débouché sur la moindre liaison pérenne. J’étais un vrai looser sur ce plan-là. 
 
    En discutant avec Emma, j’avais compris qu’Éric Bonneau était le maillon faible, l’homme le plus vulnérable du groupe, celui le plus à même de se confesser. Emma m’avait confié que, outre son deuil, il portait un poids énorme sur ses épaules, celui de sa propre responsabilité dans la mort de son épouse. Il ne se pardonnait pas de l’avoir laissée sortir seule ce soir-là. Il répétait à qui voulait l’entendre qu’il aurait dû renoncer à tous ses déplacements professionnels afin de pouvoir l’accompagner dans chacune de ses sorties. Rien ne serait alors arrivé. 
 
    J’ai soigneusement préparé l’abordage délicat de ce garçon écorché par la vie puis je lui ai téléphoné. Dès qu’il a décroché, j’ai débité mon baratin. 
 
    Primo, je me suis présenté comme un journaliste débordant de compassion et garant de la confidentialité de tout ce qu’il pourrait me dire. 
 
    Deuzio, j’ai lâché suffisamment de détails et de noms – Alexeï Demyanenko, Oleg Lobanovski, Vassili Bychovets, Anatoli Mikhaïlitchenko – pour lui prouver que j’étais super bien rencardé, que je n’étais pas un « pôvre dégun » à la recherche de pathos et de confidences moisies pour un canard de seconde zone. 
 
    Tertio, en guise de cévé, j’ai raconté brièvement, sans trop exagérer mes qualités, quelques-uns de mes reportages qui auraient pu prouver au mec le plus méfiant de la terre que j’étais un cador des plus altruistes et des plus efficaces. 
 
    Quarto, je lui ai insidieusement laissé sous-entendre que l’assassinat de sa femme était probablement lié à la fameuse Harmonie et qu’il serait sans doute urgent de réagir avant qu’il y ait d’autres victimes à déplorer. 
 
    À l’autre bout du fil, Éric Bonneau m’a paru abasourdi par l’avalanche d’éléments que je lui soumettais. Il a réfléchi longuement avant de me répondre en cherchant ses mots. Manifestement, il était sous médocs. Tout allait trop vite pour lui. Il avait besoin de se concentrer. Il me promit de me recontacter. 
 
    Je lui ai dit que je comprenais son désarroi, mais qu’il fallait faire fissa si on ne voulait pas retrouver une nouvelle victime sur le pavé marseillais, une nuit prochaine. 
 
    Vingt minutes plus tard, il me rappelait. 
 
    Il était OK pour me rencontrer le jour même, à 15 heures à La Folle Époque. 
 
    La Folle Époque se situait sur la place Félix Baret, face à la Préfecture. Sur le plan de la fréquentation, l’estaminet n’avait pas grand-chose à voir avec le Beau Bar. La clientèle était différente: des jeunes lycéens de Montgrand issus des quartiers chics, des avocats, des chefs de services préfectoraux, des bourgeois du sixième. C’était bien fringué, ça parlait sans accent et ça sentait le pèze. 
 
    Il était près de 15 heures. 
 
    J’ai fait signe au grand escogriffe dès que je l’ai aperçu, un peu paumé sur le trottoir colonisé par des grappes de lycéennes bruyantes qui attendaient l’ouverture des portes. Éric Bonneau ressemblait au portrait qu’Emma m’en avait fait. C’était un garçon tristounet et longiligne. Il portait les cheveux courts, sans doute pour atténuer l’effet d’une calvitie galopante, et des lunettes à large monture plastique et aux verres épais. Il ressemblait à un grand oiseau de nuit maladroit, malencontreusement égaré en plein jour dans une contrée hostile. 
 
    Je l’ai invité à prendre place en face de moi. D’un regard circulaire, il a analysé les alentours. L’ambiance de la place Félix Baret était plutôt décontractée. Quelques filles aux teeshirts acidulés riaient en buvant des citrons pressés et en confessant les péripéties de leurs amours de vacances. De vieux messieurs costumés parcouraient le journal d’un air sévère, en sirotant leur café. Ils gardaient un œil posé sur les gambettes des gamines vêtues de court. Un couple d’Anglais terminait son repas curieusement arrosé de café au lait. Deux avocats s’offraient un dernier cognac en échangeant des propos, certainement sans importance, mais avec force effets de manche. Ils se croyaient déjà dans le prétoire qui les attendait. 
 
    Éric Bonneau opta pour un thé citron tandis que je commandai un second café. 
 
    Je m’efforçais de lui parler lentement et calmement, ce qui est toujours assez difficile en ce qui me concerne. Mon obsession de la vérité et ma volonté de brûler les étapes me conduisent souvent à la maladresse. D’emblée, j’ai senti que ce gars, au-delà de son désarroi, puait la frousse. Il fallait absolument le rassurer si je voulais le confesser. 
 
    — J’ai pas mal bossé sur cette affaire, mais je dois vous avouer que cette association, l’Harmonie franco-ukrainienne, reste pour moi assez mystérieuse, ai-je démarré. Elle n’est pas référencée sur internet et Alexeï Demyanenko est injoignable, alors que tout semble reposer sur lui. Je vais jouer cartes sur table avec vous, monsieur Bonneau: je ne crois pas à la vocation culturelle de cette structure. 
 
    Il a détourné son regard et a lorgné le bout de ses godasses, l’air embarrassé. 
 
    J’étais sur la bonne voie. Alors j’ai poursuivi: 
 
    — J’ai conservé des amis journalistes à Kiev, mentis-je. Je leur ai demandé de se renseigner mais vous me permettriez de gagner un temps précieux en me racontant tout. Une autre femme risque de subir le même sort que la vôtre la nuit prochaine… La mort de votre épouse doit servir à quelque chose, ne trouvez-vous pas? 
 
    J’avais visé juste. Il était inutile que je lui fasse remarquer que son silence serait assimilable à de la non-assistance en personne en danger. 
 
    — Évidemment, bredouilla-t-il. C’est… c’est si horrible…  
 
    — Racontez-moi donc, proposai-je à voix basse. 
 
    Il marqua un temps. Pour remettre de l’ordre dans son esprit ou pour réfléchir à ce qu’il pouvait me dire? 
 
    — Je connais surtout Demyanenko et Bychovets, finit-il par m’avouer. En fait cette association a pour activité principale la GPA. Les échanges culturels ne sont qu’un prétexte, qu’une façade qui cache la GPA, me dit-il d’une voix blanche. 
 
    Nous y étions. 
 
    La GPA… 
 
    C’était donc ça! 
 
    — La GPA, vous voulez dire la gestation pour autrui? m’assurais-je. 
 
    — Oui, c’est cela même. 
 
    En France, la gestation pour autrui et la procréation pour autrui étaient interdites. Ailleurs, il y avait plusieurs cas de figures. Souvent illégale, elle était tolérée dans certains pays, permise et encadrée dans d’autres. 
 
    Interdite ici, autorisée dans un pays voisin… Il était évident que ces législations différentes allaient forcément engendrer des trafics en tous genres. 
 
    — Mais pourquoi l’Ukraine? lui demandai-je. 
 
    — La GPA est autorisée en Ukraine depuis 2004. En fait, Alexeï Demyanenko nous a expliqué que la loi visait, au départ, à favoriser les naissances dans ce pays dont le taux de fécondité est l’un des plus bas du monde. La GPA a ensuite prospéré grâce au contexte très libéral pour tout ce qui concerne la médecine reproductive. 
 
    Les adhérents de l’Harmonie étaient donc des couples qui ne pouvaient pas avoir d’enfants et qui espéraient, par le biais de la légalisation de la GPA en Ukraine, fonder une famille. Je comprenais parfaitement les motivations de ces gens-là et me mettais à leur place. J’aurais sans doute agi pareillement. Mais cela n’expliquait pas les meurtres en série. 
 
    Éric Bonneau se fichait pas mal du contexte légal, ce qui l’intéressait, c’était que l’Harmonie lui ouvrait enfin la possibilité d’avoir des gosses. 
 
    — Des gosses… vous vous rendez compte? Et voyez maintenant ce qui me reste… 
 
    Il ne lui restait rien. « Rien que les yeux pour pleurer », aurait dit Biscottin. Je devais intervenir avant qu’il ne s’effondre et demeure incapable d’articuler le moindre mot. 
 
    — Racontez-moi donc comment vous avez connu l’association et ce que vous y avez fait. 
 
    — Il faudrait sans doute que je commence par le commencement… constata-t-il. 
 
    Je lui fis un signe de tête pour lui indiquer qu’il pouvait y aller. Il se reprit, parut soudain plus à l’aise, sans doute parce que les éléments qu’il allait me donner devenaient plus concrets. 
 
    — Avec Isabelle, nous avions des projets, beaucoup de projets. Vous savez, nous n’avons jamais été de grands voyageurs. Finalement, nous n’étions qu’un couple de pantouflards, reconnut-il en esquissant un sourire. Nous nous sommes mariés assez tard, la quarantaine passée. Notre seul plaisir, notre seul bonheur était de rester tous les deux à la maison, une maison que nous désirions peupler d’enfants. Tout s’est brusquement effondré quand le médecin nous a informés qu’Isabelle ne devrait tomber enceinte sous aucun prétexte, qu'il s'agissait d'un risque vital pour elle. En quelques minutes, nos rêves se sont brisés. Le toubib n’avait pas de solutions… Il nous a simplement proposé de consulter un psy puis nous a serré la main avant de passer au patient suivant. Point final. 
 
    Je l’écoutais. Il paraissait se détendre sensiblement en me racontant ses malheurs. Sans doute avait-il besoin d’en parler. 
 
    — Avec Isabelle, une fois le choc amorti, nous avons décidé que nous ne pouvions pas en rester là. Nous avons évidemment pensé à l'adoption. Mais c’est un parcours du combattant, sans véritable garantie de résultat. Des démarches interminables, des rendez-vous qui s’enchaînent et qui ne semblent être programmés que pour vous décourager… On vous informe que, dans le meilleur des cas et sous réserve d’obtenir l’agrément, il faudra attendre cinq à huit ans. Peut-être davantage… Que l’agrément sera à renouveler tous les cinq ans. Que votre requête a peu de chances d’aboutir en France. Que compte tenu de votre âge, la probabilité de pouvoir adopter un bébé est quasiment nulle. Que les demandes d’adoption à l’étranger vont vous coûter un bras… Il avala une gorgée de thé. 
 
    — Nous avons eu l’impression de tourner en rond, d’être face à un problème sans issue, me récita-t-il d’un ton désabusé. Vous passez ainsi des mois et des mois comme ça, entre le doute et le désespoir… Et puis, un soir, l’horizon s’éclaircit. Parce que vous croisez un couple d’amis perdus de vue qui a eu le même problème que vous et qui se balade avec deux mouflets. 
 
    Son regard s’illumina. 
 
    — C’étaient des Lyonnais, poursuivit-il. Ils nous ont retracé leur parcours. Ils nous ont ensuite présentés à Demyanenko qui nous a expliqué le contexte de la GPA en Ukraine et nous a parlé de son association. Il ne nous a pas caché que si son objectif officiel et affiché était les échanges culturels entre les deux pays, l’Harmonie avait pour but de permettre à ses adhérents de bénéficier des bienfaits de la GPA, illégale en France, mais autorisée en Ukraine. Son association ne recrutait que par le bouche à oreille. Elle ne figurait pas sur le net. Il fallait être présenté par un des membres pour y être admis. Elle bossait en partenariat avec une clinique privée des environs de Kiev, la clinique Solodkist. Demyanenko nous a raconté que Solodkist, ça voulait dire « douceur » en ukrainien. Il nous a proposé de nous rendre en Ukraine, sans engagement et sous le prétexte d’un circuit touristique, pour visiter cet établissement. 
 
    — Ce que vous avez fait? 
 
    — Oui, il y a quelques mois, avant les affrontements avec les pro-russes. Vous savez, c’était notre premier grand voyage… Une fois arrivés à l’aéroport de Kiev, Vassili Bychovets, un des médecins référents de l’association dans le pays, nous a pris en charge et nous a conduits directement à la clinique. C’était un établissement moderne et propre, au milieu d‘un parc fleuri et arboré. Une maternité comme on en rêve. Nous l’avons visitée. On entendait des bébés crier ou pleurer, c’était vivant, c’était émouvant. Vassili nous a présenté des parents qui venaient récupérer leur gosse. Des Suisses. Ils étaient hyper heureux… — Ensuite? 
 
    — Vassili Bychovets nous a expliqué la procédure. Tout était contractualisé. Le montant total de la prestation était d’environ 30000 euros. Il nous a expliqué que l’association rétribuait la mère porteuse par un forfait par enfant et un montant mensuel durant la grossesse. 
 
    — C’est une forme de salaire, non? 
 
    — En fait, pas exactement. La loi ukrainienne interdisant le commerce du corps, le contrat portait sur des compensations et la prise en charge de frais annexes, tels que la nourriture ou les médicaments, les frais juridiques… 
 
    Un groupe de lycéens de Montgrand, tout juste sorti des cours, s’installa bruyamment à la terrasse. À leur conversation assez imagée, j’ai compris qu’ils ne portaient pas leur prof de maths dans leur cœur. 
 
    Devant nous, les passants déambulaient d’un pas lent. 
 
    Il faisait encore chaud. Alors que le nord de la France était en proie aux intempéries, Marseille se pavanait toujours dans sa tenue estivale. 
 
    — Ces 30000 euros venaient en plus de votre adhésion à l’association? 
 
    — Évidemment. En plus de l’adhésion, et aussi du coût des voyages et des séjours à Kiev. Nous étions assez aisés, c’est vrai, mais ne roulions pas sur l’or. Même si nous étions prêts à de gros sacrifices financiers. La visite de la clinique nous a convaincus. 
 
    — Que s’est-il passé ensuite? 
 
    — Nous avons donné notre accord, signé le contrat et nous sommes restés cinq jours à Kiev. Nous y sommes retournés à plusieurs reprises. Tout s’était apparemment bien passé, mais nous avons été informés, deux mois plus tard, que la GPA avait échoué. 
 
    — Vous a-t-on précisé la raison? 
 
    — Non. Et puis, nous n’avons pas posé de questions, nous étions si bouleversés… 
 
    Il en avait les larmes aux yeux. Il marqua une pause, le temps de se ressaisir. 
 
    — Excusez-moi… Il nous a fallu du temps pour digérer la déception et nous remettre à flot. Tant d’espoir anéanti… Il y a trois mois, nous avons été recontactés par Demyanenko qui nous a convaincus de tenter à nouveau l’expérience. Les GPA avaient été gelées pendant quelque temps, compte tenu des affrontements dans l'est du pays. Selon lui, tout était redevenu normal dans la région de Kiev et la clinique Solodkist avait repris ses activités. 
 
    — Vous êtes donc retournés à Kiev? 
 
    — Non, pas exactement. Demyanenko devait nous appeler prochainement pour convenir d’un nouveau rendez-vous à l'automne. Mais maintenant… 
 
    J’ai compris qu’Éric Bonneau ne se rendrait plus jamais à Kiev. Et ce n’était pas seulement à cause de son tempérament casanier.  
 
      
 
    *** 
 
    Le soleil disparaissait derrière les collines de l’Estaque en incendiant l’horizon. En cette fin d’été, les ombres s’allongeaient et ourlaient les reliefs, la mer prenait des reflets orangés et le Frioul en émergeait comme un monstre marin, violacé et menaçant. 
 
    Toute l’équipe d’Arnal était encore au turbin. La pression était perceptible et les bureaux s’animaient, tels des ruches bourdonnantes. Les stagiaires exploraient le web à la recherche des traces de l’Harmonie franco-ukrainienne et de ses dirigeants. Curieusement, Google, d’habitude si volubile, restait désespérément muet face à leurs cascades d’interrogations. 
 
    Emma attendait fébrilement un coup de fil de Clovis qui ne lui avait laissé qu’un SMS aussi mystérieux qu’encourageant, en fin d’après-midi: « Ai rencontré Éric Bonneau. Le ciel se dégage. Biz » 
 
    Ça voulait dire quoi, le ciel se dégage? 
 
    Emma voulut y voir un signe positif. Elle pensa que Clovis avait découvert quelque chose, une piste qu’il explorait méticuleusement. Sur le plan professionnel, elle avait confiance en lui, Clovis savait bosser. Sur le plan personnel, c’était une autre paire de manches… 
 
    Sami avait contacté à nouveau l’ambassade d’Ukraine. Sans résultat. Arnal téléphonait fébrilement à toute sa hiérarchie, prétextant que la clé de l’énigme se trouvait quelque part derrière le mur de silence qui protégeait les diplomates. Il exigeait de pouvoir interroger Alexeï Demyanenko. C’était surtout une façon de se déresponsabiliser, même s’il savait bien que ni le ministre, ni le président, ni même le pape – qui n’avait d’ailleurs rien à faire dans ce binz – ne pouvaient grand-chose face à une immunité diplomatique. Mais il avait ainsi l’impression de renvoyer la balle – ou plutôt le paquet de merde - dans la cour de l’immeuble de la place Beauvau. Cette maigre satisfaction suffisait à le rendre heureux. 
 
    Le commissaire Arnal n’avait jamais nourri des ambitions de bonheur gigantesques. 
 
    La journée s’était passée de coups de fil en réunions, sans que l’on progresse vraiment. Le seul élément tangible était que l’étau qui enserrait Arnal pour le propulser vers la sortie semblait se relâcher lentement. Plus encore qu’à la découverte du coupable, le commissaire tenait à la sauvegarde de son fauteuil. Sa carrière lui avait toujours paru plus importante que son efficacité réelle. 
 
    Il était sept heures passées lorsque retentit la sonnerie du téléphone de la salle de réunion. 
 
    — C’est pour vous, patron, annonça Davina qui avait décroché. Arnal saisit le combiné, le porta à son oreille. Emma le vit blêmir. 
 
    Le commissaire écoutait son interlocuteur sans l’interrompre. 
 
    — Vous êtes où exactement? demanda-t-il enfin. 
 
    Quelques secondes… L’autre répondait. 
 
    — Ne bougez surtout pas. Je vous envoie quelqu’un, promit Arnal en s’excitant. 
 
    Sami et Emma interrogèrent leur patron du regard dès qu’il eut raccroché. 
 
    — Une emmerde de première, bougonna-t-il. C’était Morcresse. Ils ont eu un accident avec Monzeglio. Ils étaient postés pour un flag… Un braquage dans un tabac de la Rose… Deux gars à moto… Ils les ont pris en chasse sur l’avenue Jean-Sol Partre, mais il y a eu un accident. 
 
    — Une course poursuite comme dans les films… Ces deux mariolles se sont encore pris pour Starsky et Hutch, ironisa Emma. 
 
    — Rigolez pas, Govgaline… Ce sont vos collègues, et ils sont salement amochés. Monzeglio a perdu connaissance. 
 
    J’aimerais que quelqu’un du service se rende sur place. 
 
    — OK, boss. Je veux bien y aller, proposa-t-elle illico. 
 
    Son empressement étonna le commissaire, mais il fallait bien que quelqu’un s’y colle… 
 
    Depuis que Clovis lui avait raconté la confession de Brahim au Beau Bar, Emma s’intéressait à tout ce qui touchait de près ou de loin Monzeglio. Cet accident était pour elle une occasion unique de fourrer son museau là où il ne fallait pas. 
 
    — OK, Allez-y Govgaline, approuva Arnal. C’est avenue Jean-Sol Partre, à la hauteur de l’embranchement pour Frais Vallon. Les pompiers et un véhicule de police sont sur place. Et tenez-moi au courant! 
 
    Emma repensa à la description de Brahim: cheveux noirs et bouclés assez courts, un teint mat et bronzé… Monzeglio… Après tout, ils tournaient en rond dans ces bureaux à l’atmosphère de plus en plus lourde, et tant que Clovis ne la contactait pas, elle perdait son temps. Alors autant aller voir ce qui arrivait au duo d’enquêteurs de combat! 
 
    — Ça s’est passé quand? demanda Emma. 
 
    — Vers six heures, six heures et demie, lui répondit le flic en uniforme. Le premier véhicule, celui conduit par le lieutenant Morcresse, a percuté le scooter à vive allure. Les deux braqueurs ont chuté lourdement. Ils n’avaient pas de casques, juste des cagoules, ce qui n’offre pas la même protection en cas d’accident, ricana-t-il… L’un s‘est fracassé le crâne contre le garde-fou. L’autre a eu plus de chance, il a ripé sur la chaussée. Il y a laissé un peu de viande mais, d’après le toubib, il devrait pouvoir s’en tirer. 
 
    L’adjudant-chef communiqua à Emma ses premières constatations sur les circonstances de l’accident et l’état des blessés. Les lieutenants Morcresse et Monzeglio n’étaient plus sur les lieux. Ils avaient déjà été évacués. Leur véhicule était toujours encastré dans la rambarde de protection. 
 
    — C’est pas fameux… Le conducteur s’en tire avec quelques ecchymoses et un traumatisme crânien. Ça n’avait pas l’air très grave, mais on ne sait jamais dans ces cas-là… Il était conscient quand les marins-pompiers l’ont emmené. Je crois même que c’est lui qui vous a appelés… 
 
    — C’est exact. Et le passager? 
 
    — C’est différent pour lui… beaucoup plus amoché… Faut dire qu’il n’avait pas bouclé sa ceinture… 
 
    « C’est tout à fait Monzeglio, ça! Il a passé sa vie à faire appliquer la loi, mais sans jamais se sentir tenu de la respecter… » pensa Emma. 
 
    — Qu’en a dit le toubib? 
 
    — Il ne se prononce pas. Selon lui, c’est grave. Votre collègue a percuté le pare-brise et s’est explosé le front. Il a de nombreuses fractures… 
 
    Monzeglio était en morceaux. Le bilan était lourd: un mort, trois blessés dont un dans un état très grave. 
 
    Les gyrophares lançaient des éclairs bleus sur les façades des immeubles environnants. Une foule de curieux descendus de Frais Vallon s’agglutinait sur le pont qui surplombait la voie. La soirée était douce et le spectacle gratos offert par les secours était quand même plus palpitant que l’access prime time des chaînes télé. 
 
    Une dépanneuse s’apprêtait à charger le véhicule de Morcresse et Monzeglio lorsqu’Emma s’interposa en exhibant son badge sous le nez du conducteur. 
 
    — Un instant, s’il vous plaît. J’aimerais y jeter un coup d’œil. 
 
    Le dépanneur ronchonna. Il était tard et il avait hâte de rentrer. La portière avant droite de la Mégane avait été arrachée, sans doute pour extraire Monzeglio de l’habitacle. Le tableau de bord était maculé de sang. Emma enfila ses gants et, à l’aide du faisceau de sa lampe de poche, se mit à examiner l’avant de l’habitacle. Elle récupéra un portefeuille, un portable et quelques morceaux de papier griffonnés. Au moment de partir, elle remarqua une carte SIM qui traînait sous le siège de Monzeglio. Elle la glissa dans la poche de son slim, puis fit signe au dépanneur qu’il pouvait poursuivre son boulot. 
 
    Emma prit la direction de la Rose. Arnal lui avait dit que Morcresse et Monzeglio étaient postés là pour un flagrant délit lors du braquage d’un tabac. Elle le retrouva grâce à l’effervescence qui régnait sur le trottoir. Les flics étaient déjà là. Elle se présenta et ne reçut en réponse que quelques grognements de leur part. Ils n’étaient pas du genre causant mais elle parvint tout de même à reconstituer les faits tant les témoins étaient nombreux. 
 
    Vers 19 heures, un scooter s’était garé devant la vitrine. Il n’y avait plus de clients à l’intérieur et le passager du deux-roues était entré, cagoulé et armé d’un pistolet de gros calibre. Il voulait la caisse. Classique… Le conducteur était resté dehors pour surveiller la rue. Il avait laissé le moteur en marche. La Mégane de la police s’était pointée pour se garer juste devant le scooter, sans doute pour le bloquer. Deux gars en sortirent en enfilant le brassard de la police. Elle imaginait les deux zouaves hurlant aux deux motocyclistes de ne pas bouger. Une scène de Far West… Elle ne comprit pas comment ses collègues s’étaient retrouvés cul par-dessus tête sans avoir pu faire usage de leurs armes. Toujours est-il que le puissant scooter avait démarré sur les chapeaux de roues. La Mégane le prit en chasse. Ils traversèrent la Rose à la vitesse des bolides des 24 heures du Mans et se retrouvèrent sur la large avenue Jean-Sol Partre. La suite, elle la connaissait… 
 
    *** 
 
    En quittant Éric Bonneau et Marseille, je suis monté directement à la Varune, sans m’arrêter même un instant à l’Estaque. Léon et Muriel devaient se demander quelle bourde ils avaient bien pu commettre pour que je zappe ainsi, plusieurs soirs de suite, l’estaminet auquel j’étais d’une indéfectible fidélité quotidienne depuis au moins six mois. 
 
    En fait, je n’avais qu’une hâte: me connecter sur la toile pour mieux connaître le contexte de la GPA en Ukraine, et tenter d’y dénicher le mobile du meurtre d’Isabelle Bonneau, qui était sans doute aussi celui des trois autres infortunées marseillaises. 
 
    Avec Google, tout est facile: il suffit de pianoter un mot pour que, cinq secondes plus tard, une ribambelle d’adresses défile devant vos yeux. Chaque fois que je l'utilise, je me demande comment on parvenait à se débrouiller auparavant… 
 
    Pour commencer, j’ai simplement saisi « mère porteuse » et le site, en outil de recherche bien élevé, m’a laissé le choix entre de multiples sites à explorer. 
 
    Ainsi, mere-porteuse.com était la vitrine de Extraordinary Conceptions, une boîte qui proposait un package comprenant la disponibilité de la mère porteuse, les formalités d’adoption de l’enfant ainsi conçu et tout le toutim. Bref, il proposait un gosse clé en main pour 61360 dollars plus des frais potentiels que je n’ai pas vraiment réussi à bien identifier. C’était donc nettement plus cher que ce qu’avait dépensé le couple Bonneau. Mais, en retour, on avait la qualité made in USA. Et la qualité, ça se paye… J’ai trouvé le site web bien foutu, mais bigrement commercial, avec des slogans du style « Les meilleurs bébés sont chez nous ». 
 
    Toujours très pros et très bizness, les Amerlos… 
 
    Le deuxième site, presque un homonyme du premier, était mereporteuse.info. C’était celui de la BioTexCom, une société ukrainienne. Il m’emmena du côté de Kiev et, compte tenu des confidences d’Éric Bonneau, je prêtais une double attention à ce que je découvrais. Le site proposait, lui aussi, un package tout compris pour 12000 euros, soit presque cinq fois moins cher qu’en Californie! Il est vrai que le coût de la vie n’est pas le même à Los Angeles qu’à Kiev… Mais le site ne se contentait pas de cela, puisqu’il offrait même une ristourne, une réduction gracieuse de 2100 euros qui ramenait le prix du lot à 9900 euros. C’était pas les soldes, mais presque.  
 
    En quatre clics, je pénétrais ainsi dans un monde jusqu’alors insoupçonné. 
 
    Je savais pourtant que la mondialisation et le net permettaient d’acheter n’importe quoi n’importe où. 
 
    Les sites proposant de la GPA étaient si nombreux que je me suis focalisé sur les ukrainiens. Ainsi, mother-surrogate.com vantait les mérites d’une clinique à Kharkiv, mais développait davantage les articles du code de la famille ukrainien que le détail de ses prestations et de leurs prix qui ne me parurent assez obscurs. 
 
    Je n’ai pas consulté l’intégralité des résultats de ma recherche. Ce qui m’apparut clairement, c’est que les sites ciblaient admirablement leurs futurs clients. Des as du marketing… Ils collaient de très près à notre actualité. Ils intégraient, par exemple, les possibles retombées du mariage pour tous ou de la circulaire Taubira visant à accorder la nationalité française à des enfants nés d'une mère porteuse et à l'étranger. 
 
    Face aux drames humains vécus par certains couples stériles, je ne trouvais que des sites commerciaux démarchant astucieusement le client, des sites qui proposait du matériel génétique, des packages, des contrats dûment étudiés, des offres spéciales… Comme dans la grande distribution alimentaire ou automobile. 
 
    Ça puait le bizness et le profit. Je ne trouvais pas un paragraphe, pas une phrase, pas un mot, sur l’éthique. Finalement, j’en ai conclu que ces affaires marchaient plutôt bien. La clientèle internationale, friquée et rassurée par des contrats bien ficelés – qui incluaient même des frais d’avocat en droit international privé – paraissait répondre en masse. 
 
    J’ai noté sur un feuillet A4 quelques éléments chiffrés de certains devis. Ils étaient évidemment en grivnas, la monnaie locale. 5240 grivnas la première consultation. Des packages à 154350 grivnas pour une mère de substitution (comprenant le choix de la mère, le contrat entre le client et celle-ci, les repas et les vêtements, etc…) ou à 175350 grivnas pour une mère porteuse et donneuse d'ovocytes (la différence est due aux 21000 grivnas correspondant à la valeur du contrat pour la sélection de la donneuse d'ovule et sa préparation pour le programme). Sachant qu’un euro équivaut à un peu plus de 10 grivnas, ces prix restaient encore raisonnables. 
 
    Bref, comme souvent dans mes investigations, j’avais une sale tendance à m’égarer dans un luxe de détails. Je n’en dégageais aucune piste solide pour cerner la raison pour laquelle les deals entre certains Marseillais et l’Harmonie s’étaient si mal terminés. Quand on ne sait pas trop ce que l’on cherche, on a tendance à tout ramasser et à ne plus savoir démêler l’essentiel du superflu. 
 
    Mais le temps pressait. 
 
    Pendant que je fouillais le web, l’émule de Jack avait certainement dû repérer sa cinquième victime. N’allait-il pas se mettre à l’œuvre dans les heures à venir? 
 
    Il fallait à tout prix savoir si les trois autres femmes assassinées avaient eu le même parcours qu’Isabelle Bonneau en Ukraine: la commande d’un enfant qui s’était terminée par l’échec de l’entreprise. Contrairement à ce que paraissait désirer Emma, je n’avais aucune envie de prendre les entretiens avec les autres maris à mon compte. J’avais certes bien réussi mon coup avec Éric Bonneau qui était très vulnérable. Concernant les trois autres, j’ai pensé qu’ils ne m’en apprendraient pas davantage, et j’ai trouvé que ce serait une démarche pour le moins délicate. 
 
    Je ne possédais aucune légitimité pour ça. Et puis, c’était quand même l’affaire de la police… Et la police, c’était Emma. 
 
    C’est pour ça que je lui ai téléphoné après avoir bouclé les chèvres dans la bergerie pour la nuit. 
 
    Il était près de neuf heures du soir. Elle venait de rentrer chez elle et avalait à la hâte un morceau de pizza au fromage en sifflant une canette de bière. Elle avait, me dit-elle, également pas mal de choses à me raconter. Elle précisa que cela ne concernait pas le serial killer des quartiers Sud, mais l’affaire des règlements de comptes. 
 
    — Les femmes d’abord… Tu veux bien commencer? lui proposai-je. 
 
    — Non, toi d’abord. Je termine ma pizza. Et je préfère t’écouter plutôt que de parler la bouche pleine. 
 
    On n’allait pas se renvoyer sans cesse la balle… Alors, je lui ai fait part de mon entrevue avec Bonneau et de mes petites balades sur le net. 
 
    J’avais pas mal réfléchi à partir des rapports d’autopsie et j’avais réussi à rapprocher le mode opératoire du serial killer de la GPA. Mais il n’était pas question pour moi de trop m’avancer et d’évoquer la raison pour laquelle je possédais les copies des rapports officiels. Emma aurait sans doute mal accepté mes contacts occultes avec Samantha. 
 
    J’ai cherché à l’enfumer sur ce dernier point en restant assez flou. 
 
    — D’après ce que j’ai glané à droite et à gauche, ai-je prétendu, je sais que le tueur procède à un certain nombre de mutilations post mortem. Je passe sur l’égorgement et l’éventration, ce qui m’intéresse plus particulièrement, c’est sa manie d’extraire l’utérus. C’est un geste qui, selon moi, possède une connotation de gestation. Un symbole, en quelque sorte… 
 
    Ma remarque n’était pas anodine. Elle changeait la donne et risquait d’impacter sensiblement la stratégie de l’enquête. 
 
    — Si je te suis sur ce plan-là, le tueur ne serait donc pas un dingue qui frappe au hasard mais plutôt un gars qui opère pour un motif lié à la GPA? 
 
    — C’est mon hypothèse, affirmai-je. Pour la valider, il est nécessaire de s’assurer que les trois autres couples ont formulé également une demande de GPA. Et, dans le cas positif, si cette demande a abouti. Pour ma part, l’adhésion des trois autres couples à l’Harmonie et le fait qu’ils figurent sur les rapports comme des couples sans enfants m’incitent à penser que les réponses sont « oui » à la première question et « non » à la seconde. 
 
    — Tu veux que je vérifie ces deux points? 
 
    — Exactement. C’est pour ça que je t’appelle. 
 
    Je lui ai listé les raisons pour lesquelles je considérais être assez mal armé pour réussir une telle mission. 
 
    — Mais que fais-tu du parallèle qu’on a relevé entre les crimes marseillais et ceux de Londres en 1888? Si ton hypothèse est vraie, pourquoi le tueur s’ingénierait-il à singer Jack l’Éventreur? 
 
    — Touché… Je suis sec de ce côté-là… dus-je reconnaître. 
 
    C’était effectivement le point faible de ma théorie. 
 
    Pourquoi cet assassin, s’il agissait pour un quelconque intérêt ou par vengeance, s’évertuait-il à copier aussi fidèlement les mises en scène du tueur londonien? Il existait quand même des moyens plus rapides et plus simples de liquider les gens! 
 
    — Une fois que nous connaîtrons le motif, ce point s’éclaircira sans doute… ajoutai-je sans vraiment y croire. En ce qui me concerne, je vais tenter d’en apprendre davantage sur les problèmes que peut soulever la GPA en Ukraine et les raisons qui pourraient amener certains à liquider les clients de ces officines de fabrication de bébés. En un mot, qui a intérêt à tuer la poule aux œufs d’or? 
 
    — Tu penses qu’Internet t’aidera? 
 
    J’ai marqué un temps d’arrêt. J’estimais avoir consacré assez de temps au web et fait le tour de la question. Et puis je devais exploiter une autre filière. 
 
    — Non, pas vraiment. J’ai assez bossé sur le web cet après-midi, et ça m’a gavé. En fait, je vais mettre à contribution quelques contacts qu’il me reste en Russie. 
 
    — Des journalistes? 
 
    — Oui, des journalistes. Des gars avec qui j’ai bossé il y a quelques années. Tu sais, tout ce qui se passe en Ukraine est scrupuleusement décortiqué à Moscou. Dès demain, je leur téléphonerai. On verra bien… 
 
    — Bon, bossons déjà sur ce que nous possédons concrètement. En ce qui me concerne, je te retourne les infos sur les trois autres couples demain, avant la fin de la matinée. C’est tout pour toi? 
 
    J’étais tenté de lui confier que non, que ce n’étais pas tout, que j’aurais bien aimé lui proposer de venir se perdre une nuit durant du côté de la Varune, que l’air y était parfumé et les draps douillets, que j’étais prêt à toutes les concessions pour…, mais je l’ai bouclée. Pour ne pas perdre la face, parce qu’elle avait ignoré mes précédentes allusions, parce qu’elle maintenait volontairement une certaine distance entre nous. Un cordon sanitaire, en quelque sorte. Même si sa voix un peu rauque déchaînait ma libido, j’ai pensé que si nous devions nous revoir de façon plus… intime, ça se ferait plus tard et naturellement. 
 
    Mon côté fataliste reprenait le dessus. 
 
    — Alors, à moi. Je vais te raconter ma journée… m’annonça-t-elle. 
 
    En fait, elle me développa essentiellement le récit de sa soirée et de l’accident de Monzeglio, celui-là même qu’elle soupçonnait d’entretenir des liens assez troubles avec quelques voyous, le flic qui tenait à faciliter les règlements de comptes au motif que plus il en crève, moins il en reste. 
 
    — Aux dernières nouvelles, Morcresse est tiré d’affaire, mais pas Monzeglio qui serait dans un état désespéré. J’ai récupéré leurs papiers et leurs portables dans leur véhicule. J’y ai aussi trouvé une carte SIM, me révéla-t-elle. Une simple carte SIM, sans téléphone. C’est curieux, non? 
 
    C’était même suspect. Les cartes SIM étaient très utilisées par les petits truands pour leurs communications illicites. Elle a poursuivi sans attendre de réponse tant cela paraissait évident. 
 
    — Alors, j’ai inséré la carte SIM dans un portable. Elle comportait un seul numéro dans les contacts. 
 
    — Et tu l’as appelé?  
 
    — Évidemment — Alors? 
 
    — On a décroché. C’était un homme. Mais dès qu’il a entendu ma voix, il a raccroché. Il s’attendait certainement à entendre quelqu’un d’autre qu’une faible femme… plaisanta-telle. D’après moi, si on réussit à identifier ce gars, il ne restera plus grand-chose à faire pour démonter le manège de Monzeglio. Mais là, je suis à sec, Clo. L'identification du propriétaire du numéro appelé ne donnera rien, le gars a certainement utilisé une fausse identité pour l’obtenir. J’ai besoin d’une idée… 
 
    J’ai réfléchi une vingtaine de secondes. Quand j’ai l’esprit affûté et le sang épuré de son alcool, mon cerveau parvient à enclencher le turbo. 
 
    — Je l’ai…  
 
    — T’as quoi? 
 
    — L’idée. Tu as besoin d’une idée, non? Alors j’ai une idée… 
 
    — Déjà, sans déconner? lança-t-elle, surprise. 
 
    Je lui ai exposé mon plan. Elle a trouvé que ce n’était pas idiot du tout, même si ça pouvait représenter certains dangers. Surtout pour moi. 
 
    Je lui avais redonné confiance. Sa voix était de plus en plus chaleureuse, alors je me suis enhardi. 
 
    Je l’ai joué nature. 
 
    L’authentique, il n’y a que ça de vrai, comme aurait dit Ugolin. 
 
    Elle a senti qu’elle me manquait vraiment, que j’étais un peu paumé entre mes collines et mes apéros à répétition, que je dérivais lentement. Elle a fini par me demander si je l’avais remplacée. C’était bon signe. 
 
    J’ai répondu que non. Je ne mentais qu’à moitié. Personne ne l’avait remplacée dans mes pensées, même si bon nombre de spécimens du sexe féminin m’avaient accordé leurs faveurs depuis notre séparation. 
 
    La conversation dérapa doucement. Il n’était plus question du serial killer, ni de Monzeglio. J’ai évoqué nos rencontres d’antan, devant la cheminée ou au creux de mon lit. Rien de tel que le spleen et les vieilles images décolorées pour réveiller les sentiments… J’ai compris qu’en m’écoutant, elle se laissait glisser sur une pente aux parfums épicés d’érotisme, une pente que je savonnais avec une infinie délicatesse. 
 
    — Nous avons vécu de belles choses ensemble… reconnut-elle. 
 
    Son souffle s’accéléra, sa voix devint plus grave, presque rocailleuse. 
 
    Je ne sais pourquoi j’ai pensé qu’elle se caressait gentiment… 
 
    *** 
 
    Alexeï Demyanenko était d’agréable humeur, comme chaque fois qu’il terminait un repas délectable. Il avait déjeuné à la terrasse des « Fenêtres ». La température était douce, le service efficace et les plats délicieux. Après avoir dégusté un pressé de foie gras accompagné d’un chutney de poires à la cardamome et des calmars farcis flanqués d’une mounjetade à la soubressade et à la poutargue, il sirotait son café en observant la statue dorée de la Vierge qui surplombait la basilique érigée au sommet de l’autre rive du Vieux-Port. Les Marseillais l’appelaient la Bonne Mère. 
 
    Ça le fit sourire. 
 
    Demyanenko détestait Marseille. 
 
    Cette ville lui rappelait Odessa. D’ailleurs les deux cités étaient jumelées. Qui se ressemble s’assemble… En fait, Demyanenko n’aimait pas la mer et encore moins les ports, les marins et les essaims de touristes qu’elle attirait immanquablement. Il était né au cœur du grenier à blé de l’empire soviétique, dans ces terres noires très fertiles, les fameux tchernozioms. Il avait conservé des habitudes de paysan. Il aurait pu se contenter de pas grand-chose, comme ses ancêtres, mais il ne dédaignait pas pour autant le luxe et le confort. Lorsqu’il avait envisagé de descendre à Marseille, deux semaines auparavant, il s’était empressé de réserver une suite junior à l’InterContinental. Il avait simplement exigé une vue sur le Panier et non pas sur le Vieux-Port. Il voulait éviter d’avoir à subir des odeurs marines dès qu’il ouvrirait ses fenêtres. 
 
    L’ambassade venait tout juste de l’avertir que la police judiciaire marseillaise avait émis le souhait l’interroger. Ils pouvaient toujours courir… Alexei Demyanenko était arrivé à Marseille depuis une douzaine de jours. Il avait suivi les déboires et l’impuissance du commissaire Arnal à la télévision, ce qui l’avait amusé. Ce flic paraissait maladroit, peu sûr de lui. Un fonctionnaire zélé et inconsistant comme il en avait tant connu en Ukraine, à l’époque soviétique… 
 
    Face aux journalistes, Arnal affirmait avoir une piste. « Sans doute celle de Jack l’Éventreur! », avait pensé Demyanenko qui s’était résolu à jouer jusqu’au bout avec les nerfs du commissaire. 
 
    Comme tous les bons paysans, il pouvait jauger les capacités et les compétences de ses interlocuteurs rien qu’en les observant. Le commissaire craquerait prochainement, il en était certain. La seule question était de savoir si sa hiérarchie lui en laisserait le temps ou si elle le débarquerait avant. 
 
    Lors de son interview du jour sur BFM, Arnal n’avait pas évoqué le colis qu’il avait pourtant déjà dû recevoir. Demyanenko avait lu la presse locale attentivement, le matin au petit déjeuner, dans l’espoir d’y trouver une information sur ce sujet. Il n’y avait rien, pas même un mot sur le rein qu’il avait lui-même soigneusement découpé, empaqueté et expédié de la poste de la rue de Rome. Il avait même pris la peine d’enrouler délicatement l’organe dans un film plastique. 
 
    Arnal jouait donc le black-out total. 
 
    Le mutisme d’une police qui cultivait le goût du secret ne l’avait pas surpris. C’était chose courante dans son pays. La presse n’avait pas, non plus, signalé la première lettre qu’il avait envoyée à ce ballot de commissaire, alors qu’il s’était évertué à imiter le style de Jack l’Éventreur. Il avait tout fait pour rendre ses actions médiatiques. En vain… Demyanenko regrettait un peu d’avoir choisi le commissaire comme unique destinataire de ses envois. Il aurait dû s’adresser aux agences de presse, à l’instar de son modèle britannique. 
 
    Alexeï Demyanenko commanda un second café et alluma un cigare. Un Lusitanias de Partagas. Un havane classieux, de près de vingt centimètres de long et de deux de diamètre. Vingt euros pour quelques goulées. Demyanenko avait des manières de paysan kolkhozien mais il aimait le luxe ostensible. 
 
    Il quitta l’InterContinental et entreprit une balade digestive. Il remonta la rue Caisserie. C’était un quartier populaire, loin des touristes qui colonisaient le Vieux-Port. Il s’y sentait à l’aise. La marche facilitait sa réflexion mais le silence posé comme une chape de plomb sur les crimes l’irritait: il fallait absolument que le public sache qu’un disciple de Jack l’Éventreur opérait à Marseille, qu’un serial killer digne du tueur londonien rôdait dans la ville. Les journaux avaient bien relaté les quatre crimes, mais sans donner trop de détails. Et surtout, sans jamais évoquer Jack… 
 
    Arnal avait-il seulement averti la presse des lettres ou du colis qu'il avait reçus? 
 
    Le blocage se situait-il au niveau de la police ou n’était-il que le fruit d’un des deals habituels entre enquêteurs et journalistes? 
 
    Arrivé au niveau de la place de Lenche, plutôt que d’emprunter la rue Saint-Thomé qui menait au parvis de l’église Saint-Laurent d’où la vue sur le Vieux-Port était imprenable, Demyanenko vira à droite, dans la rue de l’Évêché. 
 
    Il prit la résolution d’envoyer à La République, le soir même, une copie des courriers destinés à Arnal. 
 
    Il fallait que les journaux sachent. 
 
    Publieraient-ils l’info? Ça, c’était une autre paire de manches… 
 
    Demyanenko savourait la promenade ensoleillée qui le conduisit jusqu’au pied des murailles de l’ancien évêché, là où siégeait la police, là où Arnal avait certainement son bureau. Il écrasa la braise de son Lusitanias contre le mur de pierres de l’escalier qui donnait accès à la place des Treize-Cantons et resta un moment accoudé à la rampe de pierre froide, le regard posé sur les fenêtres de l’imposante bâtisse. 
 
    À l’Évêché, les policiers avaient remplacé les curés. 
 
    Ils ne valaient pas mieux les uns que les autres. 
 
    Demyanenko esquissa un sourire en pensant à tous les sbires d’Arnal qui trimaient sur les récents crimes. Il jouait avec eux comme avec des marionnettes. Un drôle de jeu… 
 
    Il se souvint de Séverine Estandos, la dernière victime, et du soin qu’il avait pris pour extraire méticuleusement ses intestins et les disposer artistiquement sur ses épaules, à l’identique de ce qu’avait réalisé Jack après avoir égorgé et éventré Catherine Eddowes. Découper et subtiliser le rein avaient été plus ardus, mais il l’avait promis à Arnal. Et il tenait toujours ses promesses… Bien entendu, il n’avait pas fait frire l’autre moitié! Mais il tenait à rester d'une fidélité absolue à Jack l’Éventreur, alors il s’était contenté de reprendre ses termes. 
 
    Il se souvint de ses gants souillés, de l’odeur désagréable du sang chaud, de sa chemise maculée. Il avait dû se changer rapidement dans un parking avant d’abandonner ses vêtements souillés dans une bouche d’égout. 
 
    Séverine Estandos avait été la quatrième. L’avant dernière, donc. 
 
    Plus qu’une et la boucle serait bouclée. 
 
    Demyanenko prit le chemin du retour. Il avait maintenant hâte de regagner sa suite, de se doucher. 
 
    Il allait passer le reste de sa journée à lire, confortablement installé. Il avait commencé Les Douze Cercles de Yuri Andrukhovych, un écrivain ukrainien. C’était une histoire étrange qui lui ouvrait les dédales d'une vie enivrante aux mœurs débridées, une vie dans laquelle le sexe et l’alcool côtoyaient les abîmes de l'oubli de soi et de la mort. Des suites de mots, de longues énumérations, des raisonnements par l'absurde jaillissaient dans ce récit, comme pour en souligner la déraison. 
 
    Cette lecture lui permettrait de faire le vide dans sa tête, d’attendre la tombée de la nuit. 
 
    La cinquième fille mourrait peut-être ce soir… 
 
    Ou demain… 
 
    Mais ça, il ne le saurait qu’au dernier moment. 
 
    Il ne le savait toujours qu’au dernier moment… 
 
    Il lui fallait simplement faire preuve d’attention, de disponibilité, de réactivité, de constance. 
 
    Mais qu’importaient tous ces efforts, qu’importait la mort de cinq jeunes femmes, puisque la survie et le succès de L’Harmonie franco-ukrainienne » étaient à ce prix.

  

 
   
    Le dixième jour 
 
    Je me suis pointé au bistrot des Olives en fin de matinée. 
 
    Quand Brahim m’avait relaté ce que lui avait raconté le Gros sur la rencontre entre Monzeglio et Ricky dans cet estaminet, il avait précisé que ça s’était passé à l’heure de l’apéro. Sur le coup de midi, donc. 
 
    Je me suis accoudé au comptoir et j’ai commandé une mauresque. J’ai nonchalamment récupéré un exemplaire de La République qui traînait sur une table, histoire de me donner une contenance. Ça faisait quelques jours que je n’avais plus avalé de boisson anisée et j’ai trouvé le mélange de 51, d’orgeat et d’eau divin. J’ai toujours pensé que les amateurs de mauresque avaient du goût et étaient des gens de bonne compagnie. 
 
    Je ne connaissais pas ce Ricky. Brahim me l’avait simplement décrit comme une brute au crâne rasé et à la joue gauche balafrée. Le stéréotype du tueur, version films de série B américaine. C’était sans doute exagéré. 
 
    Cela faisait une dizaine de minutes que je me familiarisais avec les malheurs de l’OM dans les pages sportives lorsqu’ils sont arrivés. J’ai repéré immédiatement le gugusse à sa tronche patibulaire. Il était accompagné de deux autres gars assez jeunes, plus présentables, mais néanmoins aussi rouleurs de mécaniques que lui. Ils ont commandé des Heineken, qu’ils ont tétées au goulot, et se sont attablés un peu à l’écart. A priori, ils avaient des tas de choses à se raconter et préféraient la discrétion. De ma place, je pouvais les observer sans me faire remarquer. 
 
    Question fréquentation, le bistrot ressemblait assez au Beau Bar, avec les habitués du quartier, les ouvriers des chantiers environnants et quelques cols blancs des boîtes voisines venus avaler un repas à 15 euros, vin et caoua compris. Car, contrairement au Beau Bar, le bistrot proposait un menu à midi. La patronne était plus âgée, plus ronde, nettement moins aguichante que Muriel, mais certainement meilleure cuisinière que la bistrotière de l’Estaque. 
 
    J’ai replié le journal et quitté un instant mon tabouret, en laissant mon verre à moitié plein sur le comptoir pour bien montrer que j’allais revenir. Je me suis dirigé vers les chiottes. Il était midi cinq. En fait, je n’avais pas envie de pisser, c’était l’isolement et la tranquillité de l’endroit qui m’intéressaient. 
 
    J’ai envoyé un SMS à Emma avec un simple libellé, « OK ». J’ai toujours eu de la difficulté à pianoter sur les claviers des BlackBerry, aussi je n’étais pas fana des messages trop longs. 
 
    Ce « OK » était suffisant. 
 
    Elle savait ce qu’elle devait faire dès qu'elle l'aurait reçu. 
 
    J’ai repris ma place au comptoir, vidé cul sec la mominette et fait signe au patron de me remettre ça. Je ne quittais pas ma montre des yeux. 
 
    Ça faisait quatre minutes que j’avais envoyé le SMS. 
 
    Quatre minutes et trente secondes, quarante secondes, cinquante secondes. Cinquante-cinq, six, sept, huit, neuf… 
 
    Dring… dring… 
 
    Ricky avait choisi une sonnerie vintage, celle de ces vieux combinés d’antan en bakélite noire qu’il n’avait jamais dû connaître. Ce gars avait trente berges à tout casser. Il a paru étonné en découvrant le numéro qui s’affichait sur son cadran, puis a pris un air contrarié. 
 
    — Ouais… a-t-il grogné en se détournant légèrement. 
 
    Il s’est levé, comme s’il tenait à préserver la confidentialité de la conversation. Mais il n’y eut pas vraiment de conversation. Ricky marmonna « C’est quoi, ce bordel?! » avant de raccrocher. Il reprit sa place à table, visiblement soucieux. Manifestement, il n’écoutait plus ce que les deux autres lui racontaient. 
 
    J’ai posé deux pièces de deux euros sur le comptoir et salué le patron avant de quitter le bistrot. Le gars m’a remercié chaleureusement, le pourboire ne devait pas être dans les habitudes de ses clients. 
 
    Une fois parvenu à mon break, j’ai bigophoné à Brahim pour lui donner rendez-vous au Brico Dépôt de la Rose. Ça lui rappellerait sans doute de mauvais souvenirs puisque le Gros s’était fait dessouder devant ce discount du bricolage mais l’emplacement était d’un accès pratique. Il se trouvait sur mon chemin du retour et Brahim était à la Busserine, pas très loin. Il partageait le repas que sa mère avait préparé. À Marseille, tous les petits voyous de ces cités adorent leur mère, et toutes les mères tremblent pour leurs fils. Je lui ai accordé une grosse heure. 
 
    Je me suis pointé sur le parking du Brico Dépôt à 13h45 précises. Brahim est arrivé trois minutes plus tard, sur un puissant scooter trois roues de Piaggio. Il portait son indémodable survêt Lacoste blanc et une casquette vintage des New York Yankees. Nous sommes entrés, chacun de notre côté, dans le magasin et nous nous sommes retrouvés dans le rayon des carrelages extérieurs. 
 
    Tout en examinant les carreaux de grès antidérapants spécial terrasse à moins de 10 euros le m2, je lui ai confirmé la réalité des relations entre Monzeglio et Ricky. 
 
    — Pas étonnant, me répondit-il. Je me suis rencardé de mon côté. Cet enculé de Monzeglio indiquait à des petits voyous qui lui servaient parfois d’indics les planques dans lesquelles des gars qui avaient des contrats sur leur tête se planquaient. 
 
    D’autres fois, il libérait un coupable évident, en laissant croire qu’il s’était mis à table, pour le faire passer pour une balance… — C’est ce qui est arrivé à Kader? 
 
    — Ouais… 
 
    Pour Monzeglio qui n’avait, comme beaucoup de ses confrères, aucune confiance en la justice, c’était une manière très efficace de déblayer le plancher. Et puis, c’était bien vu par le populo. 
 
    — La racaille qui s’autodétruit, ça doit faire bander tous les petits merdeux qui veulent notre peau, ajouta Brahim. 
 
    Sans doute. Monzeglio savait très bien que son action serait vite populaire. Enfin un flic qui n’attendait pas ces encatanés de magistrats – justice pourrie!!! – pour bien faire son boulot. 
 
    — Bon, Brahim, tout ça c’est bien joli, mais je voudrais savoir si tu as quelque chose de concret à m’apporter sur le sujet? 
 
    Il grimaça. 
 
    — Quelque chose comme des témoignages, tu veux dire? s’inquiéta-t-il. 
 
    — Par exemple… 
 
    Il recula pour mieux m’observer, comme si j’étais un gosse naïf et pétri d’innocence. 
 
    — Oh, Clo… Tu rigoles, non? 
 
    Brahim a quitté le magasin par la sortie sans achat. J’ai acheté deux ampoules basse consommation, de celles qui durent soi-disant cent sept ans, qui mettent trois ou quatre minutes avant d’éclairer vraiment et qui claquent au bout de six mois. Comme il paraît que ça peut sauver la planète, c’était un peu ma modeste contribution à la sauvegarde de l’environnement… 
 
    Je n’avais rien tiré de bien concret de cette fugace entrevue. Je me doutais bien que Brahim et ses amis ne diraient jamais rien aux flics, mais au moins j’avais essayé. 
 
    Je ne savais pas trop comment Emma pourrait se débrouiller pour que les projecteurs se braquent sur cette affaire, ni même si elle désirait vraiment lui donner une quelconque publicité. La maison poulaga ressemble un peu au Vatican, c’est motus et bouche cousue à tous les étages quand un des siens déconne. Et puis, Monzeglio avait morflé. Même si Emma réussissait à se faire entendre, le fait qu’il soit HS pouvait suffire à sa hiérarchie. 
 
    Je lui ai passé un coup de fil pour lui rendre compte des infos glanées lors de mon apéro aux Olives. Nos doutes étaient confirmés: le lieutenant Monzeglio était bien le ripou en combine avec ce Ricky. Je lui ai décrit assez précisément le balèze à la face de King Kong. Ça lui semblait suffisant pour l’identifier. 
 
    Quand je lui ai demandé ce qu’elle comptait faire ensuite, elle m’a répondu: « Faut que je réfléchisse… » 
 
    Oui, l’Évêché méritait bien son nom, il était pétri de secrets et de non-dits. 
 
    *** 
 
    Je me suis mis au boulot sur le coup de 15 heures, après avoir avalé un saladier de pois chiches tièdes à l’huile d’olive, relevé avec de la cébette et du vinaigre de vin, un plat de roi. Bien entendu, c’est une opinion qui n’engage que moi. Je l’accompagne parfois, lorsque j’en possède, de quelques anchois amoureusement conditionnés dans cette bonne ville varoise de Salernes. 
 
    Malgré les réticences de Brahim qui, tel un escargot, rentrait dans sa coquille dès que les événements prenaient une tournure par trop officielle, ce repas frugal m’avait mis d’excellente humeur. 
 
    J’ai avalé un café avant de récupérer mon carnet d’adresses, un vieux calepin à la couverture de cuir de Russie qui m’a accompagné dans toutes mes pérégrinations. Ses feuilles étaient racornies, jaunies, parfois brûlées ou tachées, mais elles recelaient des trésors, en particulier les noms de ceux avec qui j’avais boulonné ou partagé quelques valeurs à l’autre bout du monde. 
 
    Avec le décalage horaire, je risquais de contacter des gars qui terminaient sans doute leur journée de boulot. Fallait donc que je me presse… 
 
    J’ai retrouvé les numéros de téléphone de Fédor Tcherenkov, que j’avais connu alors qu’il bossait à l’hebdomadaire Ogoniok, de Vladimir Litovtchenko, de la Pravda, et d’Ivan Khusainov de l’agence RIA Novosti. Je les ai appelés. 
 
    Tcherenkov avait pris sa retraite. Une journaliste d’Ogoniok m’a communiqué ses coordonnées à Saint-Pétersbourg où il s’était retiré. Je l’ai contacté dans la foulée. Par chance, il était là. Après les civilités d’usage, il s’est inquiété de l’objet de mon coup de fil. Il m’a écouté attentivement, avant de m’avouer d’un ton désolé qu’il connaissait mal le dossier de la GPA. 
 
    — C’est trop récent… Tu sais, je suis à la retraite depuis une dizaine d’années et je me suis éloigné de toutes ces actualités. Les journalistes d’aujourd’hui ne travaillent plus comme nous, je ne les comprends plus… Et puis le monde change trop vite pour moi. En fait, si je ne connais pas ses tenants et les aboutissants dans le détail, j’estime que la GPA supporte un peu le poids de l’histoire soviétique. 
 
    — Tu peux préciser? demandais-je. 
 
    — Certainement. L’URSS a été un des premiers pays à légaliser l’avortement. Dès les années soixante, les femmes y ont obtenu une certaine égalité. Ces deux éléments influencent encore notre société. 
 
    — Dans quel sens? le coupai-je. 
 
    Il marqua une pause avant de me répondre. 
 
    — Tu vas comprendre. La légalisation de la GPA entre dans la logique de cette tradition qui prônait une certaine liberté des corps. Tu n’ignores pas que les sciences humaines étaient, chez nous, plus dogmatiques que pratiques, qu’elles étaient basées sur les théories léninistes et marxistes. Elles ignoraient la morale et l’éthique. Depuis 1991, les nouvelles républiques ont dû reconstruire toutes les bases des sciences sociales. 
 
    Les explications de Tcherenkov ne manquaient pas de pertinence mais elles reposaient sur des principes généraux et ne me paraissaient d’aucune utilité pour l’enquête en cours. Il m’a conseillé de contacter l’Institut de bioéthique de l'Académie de médecine, à Kiev, qui pourrait me brosser plus précisément le contexte. Il m’a communiqué un numéro que j’ai composé immédiatement. 
 
    La téléphoniste de l’accueil a eu quelques difficultés à dénicher un jeune chercheur qui parlait anglais. Je ne sais pas pourquoi je comprends toujours mieux l’anglais des Russes ou des Chinois que celui des Britanniques… Sans doute parce que je baragouine la langue de Shakespeare avec l’accent de Saint-Antoine… 
 
    Le gars a vite pigé ce que j’attendais de lui. Il m’a précisé que le Code ukrainien de la famille stipulait que lorsqu’un embryon conçu par un couple était implanté dans le corps d’une autre femme, le couple était reconnu comme étant les parents de l’enfant. Il avançait cet aspect réglementaire pour justifier la légitimité de la GPA. 
 
    — Notre pays est aujourd’hui à la pointe des techniques reproductives. Nous possédons, par exemple, une véritable expertise en matière de fécondation in vitro, s’enorgueillissait-il. Nous bossons d’arrache-pied pour que la bioéthique soit intégrée dans nos pratiques professionnelles, chez les jeunes médecins plus particulièrement. 
 
    Je l’ai titillé sur les problèmes d’éthique que ces pratiques risquaient d’engendrer. Ce n’était apparemment pas son domaine mais il avait des arguments en béton pour contrer cette remarque qui devait souvent lui être opposée par les philosophes, les chercheurs ou les médecins étrangers. 
 
    — Vous savez, le Centre for Family Research de l'Université de Cambridge a mené une série d’études sur le bien-être et le développement psychosocial des enfants ainsi conçus. C’est un organisme respectable, désintéressé et qui n’a rien à voir avec l’Ukraine. Sa conclusion est qu’il n’existe aucune différence avec les enfants nés sans assistance médicale. 
 
    J’ai abrégé la communication avec le chercheur qui ne m’apprendrait rien de plus et qui s’évertuerait surtout à justifier une GPA vilipendée dans de nombreux pays. 
 
    J’avais hâte de contacter mes deux autres sources. 
 
    Mon coup de fil à la Pravda m’apprit que Litovtchenko était décédé depuis trois ans. Il ne me restait plus qu’Ivan Khusainov. Je croisai les doigts pour pouvoir l’entendre. 
 
    J’avais rencontré Ivan pour la première fois en mai 1990, alors qu’il était correspondant à l’agence RIA Novosti. Nous avions suivi ensemble l’éclosion d’un nouvel ordre dans un empire soviétique en voie de désintégration. Je me souviens qu’en l’espace de quinze jours, le Soviet suprême avait voté un projet de loi libéralisant les voyages à l'étranger et l'émigration, les troupes soviétiques avaient entamé leur retrait de Hongrie et de Tchécoslovaquie, Boris Eltsine avait été élu président de la république de Russie et les habitants de Leningrad s’étaient prononcés par référendum pour que leur ville reprenne son nom d'origine, Saint-Pétersbourg! Nous étions les témoins privilégiés d'une histoire qui s’accélérait. Nous avions fêté à grands coups de verres de vodka glacée ce renouveau et cette ouverture vers ce qu’on espérait être un monde meilleur. 
 
    On sait ce qu’il en est advenu… 
 
    Ivan Khusainov ne travaillait plus à RIA Novosti. Je n’eus guère le temps d’exprimer ma contrariété car l’agence russe m’indiqua qu’il avait quitté Moscou pour prendre un poste de rédacteur en chef adjoint à Vlast Deneg. C’était une sacrée aubaine! Les dieux étaient avec moi: Vlast Deneg était un hebdomadaire… ukrainien. 
 
    Comme une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, Ivan Khusainov décrocha à la deuxième sonnerie. Il se montra assez étonné, mais également ravi, de m’entendre après tant d’années. J’avais oublié sa voix grave, une vraie basse slave digne de Chaliapine, qui conférait un ton dramatique à tous ses commentaires. Il est toujours étrange de constater combien le seul son d’une telle voix peut faire resurgir de vieux souvenirs et de vieilles images… 
 
    Ivan avait quitté Moscou pour Kiev d’où son épouse était originaire. Il me demanda de mes nouvelles et éclata de rire lorsque j’évoquai mon troupeau de chèvres et mes collines. Il ne m’imaginait pas en berger solitaire. 
 
    Quand je lui eus avoué la raison de mon appel, il s’exclama: — T’es un veinard. Tu ne peux pas mieux tomber! 
 
    Il m’expliqua que Vlast Deneg avait publié plusieurs reportages sur la GPA. C’était un sujet à la mode. 
 
    — Il existe en Ukraine une flopée d’établissements qui traitent des questions de reproduction et des problèmes de fertilité. Tu en trouves dans toutes les grandes villes: Kiev, Kharkiv, Dniepropetrovsk, Odessa, Donetsk… Évidemment, les événements récents rendent certaines destinations peu attractives. Mieux vaut choisir Kiev que Donetsk ou même Kharkiv… Ces cliniques et les tarifs qu’elles pratiquent attirent encore de nombreux couples étrangers qui estiment que la situation est normale autour de la capitale. Une GPA est généralement facturée de 50000 et 90000 grivnas pour les couples ukrainiens, et dix fois plus pour les étrangers. C’est un bizness lucratif, une activité aux retombées économiques sensibles. Outre les emplois strictement médicaux, elle fait bosser l’hôtellerie, la restauration, les transports, les avocats, les traducteurs… En fait, les cliniques s’occupent uniquement de l’aspect médical des mères porteuses, puis il y a tout le reste. 
 
    Je savais déjà tout ça grâce à mes investigations de la veille sur le web. 
 
    — Justement, j’aurais une question au sujet des mères porteuses… 
 
    — Oui? me demanda-t-il. 
 
    — Avez-vous fait une enquête sur elles? Comment vivent-elles leurs grossesses? Qui sont-elles? que gagnent-elles? 
 
    — Oui, nous avons publié plusieurs articles sur le sujet. Tu comprends qu’il intéresse pas mal de monde ici… Il y a ces femmes, bien sûr, mais aussi leur famille, leurs parents, leurs maris, leurs enfants… Ce n’est pas sans incidence sur leur environnement. Je peux t’envoyer ces documents, mais ils sont écrits en russe… 
 
    — Pour le moment, je me contenterai de tes explications. 
 
    Ma connaissance de la langue de Dostoïevski, une des plus belles et des plus poétiques du monde, était trop sommaire pour que je puisse tirer rapidement des infos de ces papiers. 
 
    — OK, me répondit-il. Tu avais plusieurs questions qui te turlupinaient et je vais tenter d’y répondre. La plupart des mères porteuses ont recours à des intermédiaires divers et variés dont les sites fleurissent sur le web. 
 
    — Mais comment sont-elles recrutées? 
 
    — Oh, très facilement. On trouve même des annonces dans les journaux gratuits. Il n’est pas rare d’y découvrir un encart avec la photo d’une jolie blonde et un numéro de téléphone, un slogan « devenez mère porteuse » et un tarif de départ, généralement autour de 30000 grivnas. Nous en avons rencontré, au cours de nos reportages, qui encaissaient 120000 grivnas pour porter un bébé, le double pour des jumeaux, en plus des 5000 grivnas réclamés par mois de grossesse. Ces sommes sont à rapprocher du salaire moyen mensuel en Ukraine qui est inférieur à 2000 grivnas. Ici, tu vois, ça ressemble à un job comme les autres. Enfin, un job souvent mieux payé que les autres… 
 
    J’ai traduit approximativement les grivnas en euros. Il suffisait de diviser par 10. 
 
    — Dans les autres pays, c’est la même chose? 
 
    — Je ne connais pas les us et coutumes en la matière dans tous les pays qui pratiquent la GPA, mais je sais qu’en Russie on exige que la mère porteuse soit âgée de 20 à 35 ans, qu’elle ait déjà un gosse et ne soit pas sujette à des maladies psychiques ou somatiques. En Inde, on recrute des femmes satisfaisant à des critères de beauté et des contraintes d'âge et d’obéissance. Elles doivent obtenir le consentement de leur époux et sont rétribuées en fonction du poids du bébé. 
 
    — J’imagine que ce job, comme tu l’appelles, est parfois au centre de nombreux problèmes, non? 
 
    — Évidemment. Aujourd’hui, les mères porteuses s’organisent afin d’être assimilées à des mères de familles nombreuses pour espérer toucher une petite retraite. Il y a quatre ou cinq ans, il y a eu un projet de loi en ce sens, mais il n’a pas abouti. C’est un job qu’elles ne peuvent pas faire très longtemps. Les années passent vite… 
 
    — Comme chez les footballeurs. 
 
    — Oui, mais les rémunérations n’ont rien à voir! 
 
    Mon portable me signala un second appel. Emma. J’ai raccourci l’échange avec Ivan en lui confiant trois noms, ceux d’Oleg Lobanovski, de Vassili Bychovets et d’Anatoli Mikhaïlitchenko. Je lui ai demandé, sans évidemment rien lui imposer, s’il pouvait se renseigner à leur sujet. Pour le reste, il serait toujours temps pour moi de l’appeler plus tard. 
 
    J’ai imaginé qu’Emma trépignait, car elle avait des infos à me communiquer. 
 
    — Clo, on a bien bossé, me lança-t-elle avec excitation. J’ai interrogé les mecs des trois autres filles assassinées. Eh bien, figure-toi qu’ils ont tous fait un séjour analogue à Kiev. 
 
    — Aux mêmes dates? 
 
    — Pas exactement. À des dates différentes, mais dans une période assez brève et bien déterminée, entre la fin février et le début mars de cette année. 
 
    — Pour une GPA, donc? 
 
    — Exact. Ils avaient tous le même projet. 
 
    — Et ça s’est passé comment pour ces trois couples? 
 
    — Mal. Comme pour les Bonneau. Les gestations ont échoué. Je n’ai pas davantage de détails sur les causes de ces échecs. Ce que j’ai appris, c’est que l’Harmonie les avait relancés récemment et devait les contacter dans les prochains jours pour planifier de nouvelles tentatives. 
 
    On avait enfin déniché des points communs. 
 
    — Je suis allée plus loin dans mes recherches, reprit-elle. Je me suis rendu compte que tous les couples ont quitté Marseille un lundi matin sur un vol de la Lufthansa et y sont revenus le vendredi suivant, toujours avec la même compagnie. J’ai eu Éric Bonneau à ce sujet. Il me l’a confirmé pour ce qui le concernait. Autre élément commun: tous les couples ont été accueillis à l’aéroport de Kiev par Bychovets. Lobanovski et Mikhaïlitchenko apparaissent parfois dans les récits, mais pas dans tous. Ces trois gars sont en fait des médecins attachés à la clinique. 
 
    À défaut de mobile ça nous donnait une piste. Si l’on présageait que le tueur ne s’arrêterait pas en si bon chemin, on pouvait en conclure qu’il fallait identifier d’urgence ses prochaines victimes potentielles parmi les couples qui avaient séjourné à Kiev dans les mêmes conditions. 
 
    J’en ai discuté avec Emma. Elle avait anticipé sur ce point. 
 
    — J’ai fait bosser les deux stagiaires là-dessus. Je n’ai pas encore les résultats, car c’est un peu long. Un travail de fourmi… Imagine: il faut éplucher tous les vols de la Lufthansa durant la période incriminée. 
 
    — OK, mais tu as restreint la recherche aux allers du lundi et aux retours du vendredi? 
 
    — Oui, en effet. Nous ne cherchons que les couples qui ont pris un aller le lundi pour revenir le vendredi suivant.  
 
    — Tu as pensé à l’âge? 
 
    — Bien entendu… Seuls les couples dont la femme est âgée de 30 à 42 ans nous intéressent. Toutes les victimes avaient entre 32 et 40 ans, j’ai simplement un peu élargi la plage de recherche. 
 
    Les stagiaires trimaient sur ce sujet depuis le matin. 
 
    — Tu espères obtenir une liste exhaustive quand? 
 
    — Peut-être dans la soirée. Mais je reste persuadée qu’il n’y aura finalement que peu de couples correspondant à nos critères. Sans doute parce que le vol du lundi est le plus onéreux. Ce sont surtout des personnes seules, des hommes d’affaires pour la plupart, qui passent la semaine à Kiev dans ces conditions. Les touristes incluent généralement le week-end dans leur séjour. 
 
    Elle avait également reçu d’autres précisions des maris qui se laissaient maintenant aller à quelques confidences. Sentaient-ils que la police était sur la bonne voie? Ils lui avaient donné les détails des contrats, conclus devant un notaire, qui stipulaient l’intégralité des liens entre la mère porteuse ukrainienne et les futurs parents marseillais. Les contrats paraissaient standardisés et spécifiaient le montant de la transaction, l’abandon du bébé par la mère porteuse, la disparition du nom de celle-ci sur l’acte de naissance. Tout était acté. Les moindres incidents, un éventuel problème lors de l’accouchement ou le cas d’un bébé en mauvaise santé, étaient prévus. 
 
    Ça me rappelait les transactions passées avec les constructeurs automobiles. On fabriquait et on vendait un gosse comme une Clio ou une Smart. Ça déchaînait la colère d’Emma: 
 
    — Tu vois, Clo, cette logique implacable conduit tout droit à une catastrophe éthique, à la marchandisation du corps humain et à l'atteinte à la dignité des femmes. On va créer quasi industriellement des bébés sans filiation en louant le ventre de femmes devenues des couveuses… Tu trouves ça normal, toi? 
 
    Elle paraissait s’encagner contre moi alors que je n’y étais strictement pour rien! 
 
    Bien sûr que ce n’était pas normal, mais qu’est-ce que j’y pouvais… J’ai préféré changer de sujet. Je l’ai interrogée sur l’état de santé de Monzeglio. Il se trouvait toujours à l’hosto dans un état désespéré. Quant aux retombées de sa connexion avec Ricky, j’ai compris que l’affaire ne filtrerait pas dans les journaux. Emma hésitait toujours à interpeller à nouveau Arnal à ce sujet. À sa décharge, il fallait reconnaître que la chasse effrénée au serial killer laissait peu de place aux autres problèmes du service. 
 
    J’ai pensé que si, par chance, Monzeglio s’en sortait, il aurait droit à un avertissement, comme aurait dit Coluche. Au bout de 30 avertissements, il risquait un blâme, et au bout de 30 blâmes, une convocation devant un conseil de discipline qui pouvait alors le dégrader. 
 
    J’avais pas mal réfléchi le matin sur le point faible de ma théorie, celui qui me préoccupait lors de notre discussion précédente: qu’est-ce qui pouvait amener un tueur, agissant par intérêt ou par vengeance, à s’efforcer de copier minutieusement Jack? 
 
    J’avais fini par dénicher une réponse un peu tarabiscotée que je communiquai à Emma. 
 
    — Si ce gars-là s’évertue à singer Jack, c’est peut-être parce qu’il n’a que cinq filles à tuer. 
 
    — Ça voudrait dire qu’une cinquième femme va périr, et qu’elle serait la dernière victime de ce type? 
 
    — Exact. Ça signifie aussi que le tueur risque de disparaître ensuite. Comme Jack… 
 
    — OK, mais je ne comprends pas pourquoi il s’évertue à promouvoir ses meurtres.  
 
    — Il veut peut-être fausser les pistes…  
 
    — Fausser les pistes, que veux-tu dire par là? 
 
    — Ça veut dire, par exemple, qu’il essaie de nous mettre sur les traces d’un émule de Jack l’Éventreur, histoire de cacher son véritable motif. 
 
    Plutôt que d’approfondir, elle préféra m’informer que La République venait de recevoir une copie des lettres précédemment adressées à Arnal. Le journal en avait averti le commissaire qui lui avait demandé de ne rien publier. La République avait accepté le deal. 
 
    — Les journalistes nous laissent quarante-huit heures avant d’exposer les courriers du tueur sur la place publique. 
 
    — Quarante-huit heures… ça vous suffira? m’inquiétai-je. 
 
    — J’espère… 
 
    La liste des victimes potentielles n’était plus qu’une question d’heures. Elle ajouta qu’Arnal avait, depuis quelques jours, une vision assez réaliste de l’enquête, ce qui contrastait avec ses habitudes. 
 
    — Il croit à fond à l’existence d’un serial killer. Si l’objectif du tueur est, comme tu le prétendais tout à l’heure, de détourner l’attention des enquêteurs sur le motif réel de ses crimes, c’est 100 % réussi avec le boss! En fait, le commissaire est pas mal aidé par une stagiaire. Je me demande d’ailleurs comment elle a fait, celle-là, pour voir et approfondir le lien entre les meurtres de Londres en 1888 et ceux de Marseille aujourd’hui. Faut voir le luxe de détails qu’elle a trouvé sur Jack l’Éventreur… C’est curieux, elle n’a ni l’âge ni le look pour s’intéresser à ça… 
 
    Je la revoyais avec son pull et son slim noirs, ses cheveux rouges et ses piercings argentés. 
 
    — Et c’est toi qui parles de look! 
 
    — Oui, tu as raison. J’ai pas trop à la ramener sur ce plan… convint-elle. Mais, cette fille, cette Samantha, elle ne me plaît pas. 
 
    — Pas ton type de femme? la taquinai-je. 
 
    Elle marqua une pause. J’attendais une réplique cinglante, elle ne vint pas. 
 
    — C’est simplement une allumeuse prête à tout pour arriver à ses fins. Elle a les dents qui traînent par terre. Enfin, je ne sais pourquoi je te parle d’elle… Tu ne la connais même pas. 
 
    J’ai conservé un sang-froid étonnant pour lui répondre: 
 
    — C’est vrai, mais une simple stagiaire tout juste arrivée de Cannes-Écluse qui cornaque le patron de la PJ, moi aussi, je trouve ça assez surprenant. J’aimerais bien comprendre comment c’est possible… 
 
    Silence à l’autre bout. J’ai compris que j’avais dû dire une connerie. 
 
    — Emma, tu es toujours là? 
 
    — Je suis là. Dis-moi, comment tu sais que cette greluche vient de Cannes-Écluse? 
 
    Ma réaction fut immédiate: 
 
    — Simple déduction. Je connais un peu les filières de formation de la police, l’école de Cannes-Écluse et le principe des stages. N’oublie pas que j’ai un de mes meilleurs amis, Raf Braccico, dans vos murs… 
 
    Je retombais adroitement sur mes pattes. 
 
    — C’est vrai. Je crois même que ton Raf s’intéresse à nos stagiaires d’une façon un peu trop… rapprochée. En fait, cette Samantha a des manières qui ne me plaisent pas, mais je dois reconnaître qu’elle se débrouille super bien sur cette enquête. À croire que la connerie n’est pas héréditaire… 
 
    Je devais avoir l’air d’une poule qui vient de trouver un couteau. Heureusement qu’Emma ne pouvait pas le remarquer. 
 
    — La connerie héréditaire… Pourquoi tu dis ça? 
 
    — Mais tout connement parce que Samantha est la fille d’Arnal! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alexeï Demyanenko observait d’un œil amusé le jeu des gabians qui planaient au ras des toits roses du Panier avant de regagner les quais. Le vent d’est s’était levé en amenant de sales nuages gris. Derrière la grande digue, la mer se déchaînait et roulait de grosses vagues brunes. Par des temps pareils, les gabians abandonnent le large et se réfugient systématiquement vers les côtes ou l’intérieur des terres pour se mettre à l’abri. 
 
    Demyanenko n’aimait pas ces oiseaux bruyants et sans-gêne qui ressemblaient un peu aux Marseillais. De grandes gueules. Comme les marins d’Odessa. Dans les « tchernozioms », on était, au contraire, plus discrets, secrets presque. Pas un mot plus haut que l’autre. Le travail et Dieu avant tout. Il se souvenait avec nostalgie de l’étendue infinie des champs de blé, d’orge ou de tournesols, verts au printemps, dorés en été, de l’odeur chaude et de la poussière épaisse des moissons, des brindilles de paille qui s’insinuaient sous les débardeurs ou dans les chaussures. Une vie rude, oui, mais saine. Un pays qui avait survécu à l'Holodomor, la grande famine ordonnée par Staline en 1932-1933 qui avait fait des millions de morts. Un terroir qui forgeait les tempéraments, mais aussi les hommes, les vrais. 
 
    À Marseille, il n’y avait rien de tout cela. Marseille ne vivait que dans la facilité. Elle n’était, comme toutes les autres villes, Kiev, Paris ou Odessa, qu’un conglomérat artificiel de populations déracinées, dénué de règles et de principes. En plus, c’était un port… 
 
    C’est depuis que le monde tournait le dos à sa ruralité et à la morale qu’il régressait inexorablement. Par la force des choses, Demyanenko avait appris à survivre, puis à vivre et à prospérer dans ces complexes urbains écrasés par le consumérisme et déshumanisé par la technologie, sans pour autant se morfondre sous le poids de ses souvenirs d’enfance. Il aurait eu mauvaise grâce de se plaindre, sa situation était enviable: cela faisait quinze jours qu’il séjournait dans ce 5 étoiles flambant neuf, dominant la ville et lové dans une belle architecture du XVIIIe siècle. 
 
    Demyanenko regagna le bureau du salon. Il y avait posé son ordinateur et son imprimante portables. Il ouvrit sa documentation pour relire la lettre que Jack l’Éventreur adressa au médecin légiste qui avait examiné le rein reçu par George Lusk. 
 
    Le docteur Openshaw avait reçu ce courrier le 29 octobre 1888. 
 
    Demyanenko avait conservé le texte original de la lettre rédigée dans un anglais bourré de fautes: 
 
    « Old boss you was rite it was the left kidny I was goin to hoperate agin close to your ospitle just as I was going to dror mi nife along of er bloomin throte them cusses of coppers spoilt the game but I guess I wil be on the job soon and will send you another bit of innerds Jack the Ripper » 
 
    Il s’efforça de reprendre les termes de Jack l’Éventreur pour formuler une missive en français, à l’attention du commissaire Arnal. Il enfila des gants de latex afin de ne laisser aucune trace sur les feuillets. Il n’élabora qu’une lettre assez courte qu’il imprima, en rouge, sur sa petite imprimante à jet d’encre. Il inséra le texte dans une enveloppe extraite d’un paquet neuf acheté aux Nouvelles Galeries et y apposa un timbre autocollant. Il plaça le tout dans le sac plastique qu’il manipulerait et qu’il jetterait ensuite. Cela lui éviterait de laisser la moindre empreinte ou trace ADN sur le pli. 
 
    Il lui fallait quitter l’hôtel pour glisser le courrier dans la boîte aux lettres de la poste de la rue de Rome. Comme il l’avait fait pour les précédents. 
 
    Il ôta ses gants et soupira. 
 
    Vivement que tout cela se termine. 
 
    Vivement que la cinquième victime périsse. 
 
    Bien entendu, il connaissait le nom de cette fille. Après Delphine Le Magueresse, Judith Benamou, Isabelle Bonneau et Séverine Estandos, ça allait être le tour de Nicole Forcaggioni. 
 
    Il soupira à nouveau. 
 
    Par quoi ne fallait-il pas passer pour sauver L’Harmonie! 
 
    

  

 
   
      
 
    Le onzième jour 
 
    Samantha, la fille d’Arnal! 
 
    C’était quoi encore, cette embrouille… 
 
    Pourquoi ne m’avait-elle jamais parlé de son lien avec le commissaire? 
 
    Qu’est-ce que ça cachait? 
 
    À quel jeu jouait-elle avec moi? 
 
    Ce flot de questions m’avait perturbé au point de m’inciter à descendre jusqu’à l’Estaque, histoire de changer d’air. Retrouver l’ambiance du Beau Bar m’éviterait au moins de me triturer les méninges en solo et de me pourrir l’esprit en ressassant ces interrogations. 
 
    Les ivrognes sont comme les oiseaux migrateurs, ils retrouvent toujours la branche sur laquelle ils se sont posés un jour. 
 
    Et ma branche à moi, c’était le comptoir de Léon. 
 
    Y a-t-il de meilleur remède que l’alcool pour sombrer dans l’oubli? 
 
    L’odeur de la friture des panisses flottait sous le ciel bas et humide qui n’allait pas tarder à se déchirer tant il faisait lourd. J’ai poussé la porte du bistrot. À l’intérieur régnaient des parfums d’anis et tabac froid qui se mêlaient aux relents aigres des transpirations. Une dizaine de gars s’agrippaient au comptoir comme les naufragés au radeau de la Méduse. On aurait dit que leurs vies en dépendaient. 
 
    Biscottin me fit signe, puis replia le journal qu’il devait lire pour la cinquième fois depuis le matin, lorsque je pris place face à lui. Il avait envie de discuter. 
 
    — Regarde-moi ces tromblons… On dirait pas des moules accrochées sur les rochers des Érevines? me chuchota-t-il en ricanant. 
 
    Il exagérait, je n’avais jamais vu des moules nourries à la sainte mauresque. Muriel nous apporta deux mominettes et un saladier débordant de cacahuètes grillées. 
 
    — Les bouffe pas, elles sont rances, grogna Biscottin en me désignant le saladier. Muriel a déniché un paquet de cinq kilos qu’elle a dû oublier à la cave il y a trois ou quatre ans… C’est pour ça qu’elle en met autant. Elle essaye de les écouler en se faisant passer pour une grande généreuse… 
 
    J’ai aperçu Brahim et Pedro. Ils étaient attablés au fond de la salle, près du flipper, devant des canettes d’Heineken. Depuis l’assassinat de Kader, les autres consommateurs les évitaient. 
 
    Brahim était toujours vêtu de son éternel survêt Lacoste blanc. Il m’a fait un léger signe de la tête. 
 
    — Excuse-moi, je reviens de suite, ai-je lancé à Biscottin en me levant. 
 
    Le vieux grommela, haussa les épaules et reprit son journal. Il allait s’offrir une sixième lecture des avis de décès. À partir d’un certain âge, ça devient une rubrique incontournable du lecteur de la presse régionale. 
 
    — Alors? demanda Brahim lorsque je m’assis à sa table. 
 
    J’ai regardé Pedro. Brahim a intercepté mon regard: 
 
    — Pedro est au courant. Tu peux parler… ajouta-t-il. 
 
    — Alors rien. D’après moi, les flics ne feront pas de grandes vagues. 
 
    Ils parurent contrariés. C’était quand même le monde à l’envers: ces deux petits voyous paraissaient regretter que les condés ne fassent pas correctement leur boulot! 
 
    Je n’ai pas relevé le tragi-comique de la situation, j’ai préféré leur raconter l’accident du boulevard Jean-Sol Partre. 
 
    — Monzeglio est quasi mort, précisai-je. Et même s’il s’en sort, il ne reprendra jamais du service. Toi, tu ne veux pas témoigner, et je te comprends un peu… Brahim grimaça en haussant les épaules. 
 
    — Comme on va faire? intervint Pedro. 
 
    Je les ai regardés tous les deux. 
 
    — Vous allez faire comme avant, les gars. Vous allez vous méfier de tout le monde, de votre frère, de votre cousin et de votre ombre. L’avantage que vous avez sur vos collègues, c’est que vous connaissez le nom d’une des branches pourries…  
 
    — Ricky… m’interrompit Brahim. 
 
    — Ricky, bien sûr. Mais il y en a certainement d’autres. 
 
    Ils tiraient la tronche. La mort de Kader et du Gros leur avait prouvé, si besoin était, qu’ils devaient se tenir sur leur garde. « Pas facile de jouer les cakes en be-emme et de se gaver d’argent facile, de nos jours… » ai-je pensé en les abandonnant. C’était les risques du métier, de leur métier qui ne nécessitait ni de brillantes études, ni de beaux diplômes, mais qui comportait évidemment quelques inconvénients. 
 
    J’aurais voulu conseiller à Brahim de changer de tenue. Habillé tout en blanc comme un Pierrot lunaire, il devenait une cible facile, même en pleine nuit. Mais je l’ai bouclée. Il m’avait toujours paru tenir davantage à son élégance qu’à sa sécurité. 
 
    Biscottin m’attendait sagement. J’ai repris ma place à sa table en m’excusant. 
 
    — Tu perds ton temps avec ces jeunes. Y a rien à en tirer. C’est tous des camés, de la graine de racaille… m’a-t-il chuchoté. 
 
    Il s’est ensuite penché vers moi. La visière de la casquette rabattue sur ses yeux lui donnait des airs de conspirateur. En fait, il avait des tas de choses à me raconter, des infos très confidentielles, mais sans aucune espèce d’importance, de celles qui ne modifieront pas la face du monde, mais qui permettent tout juste de tuer le temps, de se changer les idées et d’avoir une bonne raison de traîner dans les bistrots. 
 
    Mon portable s’est manifesté alors que j’entamais ma troisième mominette en l’écoutant. 
 
    À la queue leu leu… 
 
    Ivan Khusainov m’appelait de Kiev pour me faire part du résultat de ses recherches sur Oleg Lobanovski, Vassili Bychovets, Anatoli Mikhaïlitchenko et consorts. Je ne savais quelle heure il était en Ukraine, mais je l’ai remercié pour sa réactivité. Je suis sorti sur le trottoir à cause de la pollution sonore qui emplissait la salle et me vrillait les tympans. 
 
    Ivan me confirma que tous les trois étaient médecins à la clinique Solodkist, celle dont m’avait parlé Éric Bonneau, et pratiquaient couramment la GPA. C’était un premier point précieux. Ivan tentait maintenant de localiser plus précisément ces trois zigotos et me promit de m’informer dès qu’il en apprendrait davantage. 
 
    L’organisation mise en place par L’Harmonie se clarifiait. Alexeï Demyanenko dirigeait l’association en France et y sélectionnait des couples désireux de faire appel à la GPA. Il organisait ensuite leur séjour en Ukraine où il les confiait à Lobanovski, Bychovets ou Mikhaïlitchenko qui prenaient en charge tout le pan médical. 
 
    Si plusieurs Marseillaises ayant eu recours à l’association avaient été égorgées et éventrées, c’est qu’il avait dû y avoir un sacré bug dans cette machine apparemment bien huilée! 
 
    J’ai profité de notre conversation pour approfondir un point qui me préoccupait toujours. 
 
    — N’y a-t-il jamais de problèmes avec la mère porteuse? demandai-je à Ivan. 
 
    Je pensais que le problème pouvait se situer du côté de ces femmes qui avaient un rôle pour le moins délicat. 
 
    — Bien sûr qu’il y en a, des problèmes. Et pas qu’un peu! On ne porte pas un enfant pour une autre sans que cela ne crée parfois des traumatismes graves. Lors de nos enquêtes journalistiques, nous avons rencontré des mères porteuses, souvent très jeunes, qui avaient sombré dans la folie. Nous avons raconté, dans notre numéro de janvier, l’histoire d’une femme qui a disparu au bout de trois mois de grossesse. Elle se cachait, elle ne voulait pas remettre le bébé au couple commanditaire. Lorsqu’elle a été retrouvée, son mari et sa famille l’ont rejetée et les médecins l’ont fait avorter. Elle est devenue la brebis galeuse du troupeau. Je me souviens aussi que nous avons chroniqué l’an passé le différend opposant une ressortissante suédoise à la mère porteuse ukrainienne qui refusait elle aussi de donner l’enfant. Enfin, dans ce cas-là, donner est peut-être un bien grand mot… J’ai un autre exemple de dysfonctionnement, mais qui ne met pas en cause la mère porteuse. C’est celui dont ont été victimes deux Suisses – deux hommes, dois-je préciser – qui n’ont jamais pu repartir avec le bébé, car leur ambassade à Kiev a refusé d’établir son état civil. En principe, on obtient sans problème la transcription sur les registres d'état civil d'actes de naissance effectués à l'étranger… Tous ces cas créent des contestations et ont des impacts humains, mais aussi financiers, en particulier lorsque de l’argent a été avancé… 
 
    C’étaient des antagonismes, certes, mais de là à liquider les demanderesses comme l’avait fait notre tueur… 
 
    Éric Bonneau m’avait affirmé que leur tentative initiale n’avait pas été couronnée de succès. J’ai demandé à Ivan comment les choses pouvaient se terminer dans ce cas-là. 
 
    — En fait, c’est une éventualité qui n’est pas rare. On peut effectivement rencontrer plusieurs problèmes qui vont de la mort de la mère porteuse à l’échec de la gestation. 
 
    — La mort de la mère? 
 
    — Eh oui… C’est certainement difficile à imaginer chez vous… Même si c’est, heureusement, loin d’être fréquent, il faut savoir que le taux de mortalité maternelle en Ukraine s’élève à 18 décès pour 100000 femmes, ce qui positionne le pays loin derrière la moyenne européenne qui est moitié moindre. En outre, le taux de mortalité infantile, qui est de près de 10 enfants pour 1000 naissances, est l’un des plus élevés d’Europe. Donc les problèmes de ce type n’ont rien de vraiment exceptionnel. 
 
    J’ai réitéré ma question: 
 
    — Que se passe-t-il dans ces cas-là? 
 
    — Tu sais, ici, on fabrique les bébés un peu comme les voitures, me répondit-il d’un ton fataliste. Tu commandes une voiture, si on ne te la livre pas, tu ne payes pas. Pas voiture, pas de fric. Donc, pas de bébé, pas de fric. Dans ces cas-là, pour répondre à ta question, la mère n’est pas payée. 
 
    J’imagine que le mari d’une mère porteuse décédée doit enrager contre les organisateurs de ces contrats.  
 
    Au point d’assassiner la demanderesse? 
 
    — Ivan, pourrais-tu te renseigner si la clinique Solodkist a connu des problèmes récemment? 
 
    — Récemment? 
 
    — En tout cas depuis le mois de mars. 
 
    — Je vais essayer… Mais tu veux ça pour quand? 
 
    — C’est très urgent. 
 
    — Vous êtes tous pareils, grogna-t-il. Bon, je vais faire un effort pour toi… Je devrais savoir ça dans le courant de la journée. Je te rappellerai dès que possible, me répondit-il sans jamais s’inquiéter du motif de mes recherches. 
 
    Ce que j’appréciais chez ces anciens collègues, des amis avec lesquels j’avais partagé quelques nuits, quelques bouteilles de mauvais alcool et parfois même quelques filles, des compagnons de voyage qui m’avaient aidé à avancer sur le chemin d'une vie plus heureuse ou au moins plus assouvie, c’est qu’il suffisait que je leur demande quelque chose pour qu’ils s’efforcent de me répondre sans jamais poser de questions. C’étaient des gars qui avaient marqué ma vie, l’espace d’un moment parfois très bref, mais très intense. À leur contact, j’avais évolué. En fait, pour moi, le temps qui passe n'avait guère d'importance, mais certains instants, comme ceux partagés avec Ivan, étaient ancrés dans mes souvenirs et pouvaient resurgir à la moindre occasion avec une vivacité étonnante. Cela faisait près de vingt ans que je ne l’avais plus vu ni même entendu, pourtant nous échangions comme si nous nous étions quittés la veille. 
 
    J’ai raccroché et quitté l’ami ukrainien pour retrouver celui de l’Estaque. Biscottin relisait pour la septième fois la rubrique nécrologique. Il ronchonnait contre ces portables qui coupaient les conversations, entravaient les moindres civilités et bousculaient les bonnes manières d’une société délibérément tournée vers l’individualisme. C’était une manière indirecte de tancer mon impolitesse. Il n’avait pas tort, même si je n’aimais guère les vieux qui radotent leur nostalgie rance du bon vieux temps sur l’air de « à l’époque, on n’avait pas de portable, et on vivait quand même… ». 
 
    Par respect pour le quatrième âge, j’ai coupé la sonnerie et mis mon BlackBerry sur vibreur. D’un signe de la main, j’ai indiqué à Muriel de nous remettre ça. Nous allions crever de soif si elle ne venait pas fissa à notre secours. 
 
    Elle a trottiné entre les tables en remuant les fesses – qu’elle avait d’ailleurs superbes – pour venir poser deux mauresques devant nous. 
 
    — T’as vu, Clo, quand elle se penche, on lui voit les rustines, me chuchota le vieux. 
 
    Manifestement la magnifique vue plongeante avait donné des idées à mon commensal qui grommela, dès qu’elle fut hors de portée de sa voix, son sempiternel « Je lui boufferai bien le cul, à c’te salope… ». 
 
    Biscottin me dévoila son scoop du jour en s’esclaffant : RoRo était cocu! 
 
    — Ce chapacan est rentré chez lui plus tôt que prévu. Il a trouvé sa bourgeoise sous presse…  
 
    — Avec qui? 
 
    — Tu devineras jamais! Avec l’Alude! 
 
    Effectivement, c’était étonnant. L’idée que l’Alude, un grand échalas mollasson, maigre et long comme un manche de gaffe, puisse grimper la Thérèse, une petite brune flétrie et aigrie, me rappelait les dessins de Dubout. 
 
    La mésaventure de RoRo, fier-à-bras vaniteux, homophobe et xénophobe, était devenue un sujet de plaisanterie au Beau Bar. 
 
    — Cet âne bâté reste d’habitude au bistrot à picoler et à se couvrir de fleurs jusqu’à plus de huit heures du soir. Il rentre chez lui que pour mettre les pieds sous la table. Hier, va savoir ce qui lui a pris, ce couillon s’est pointé à six heures et demie à la piaule. Il a trouvé la Thérèse en pleine culbute. L’Alude la prenait en levrette dans la cuisine, contre le frigo! 
 
    Évidemment un voisin bienveillant avait rapporté la nouvelle au Beau Bar, et ça avait déclenché les rires gras de tous les consommateurs. 
 
    — De toute façon, sous ses airs de ne pas y toucher, cette Thérèse, c’est la reine des salopes… ajouta-t-il. 
 
    Là, je crois qu’il exagérait. Sans doute parce que la Thérèse en question avait repoussé ses avances quelques années auparavant. Biscottin vitupérait encore la légèreté de l’épouse adultère lorsque mon portable se mit à vibrer sur la table. J’ai zieuté l’écran tout en écoutant le vieux s’épancher sur l’infortune de RoRo et la duplicité de sa bourgeoise. 
 
    C’était Samantha. 
 
    — Excuse-moi… désolé… ai-je marmonné à l’adresse de Biscottin. 
 
    J’ai décroché. 
 
    Elle avait terminé sa journée et venait tout juste de rentrer chez elle. Elle m’appelait pour m’inviter à la rejoindre et à partager une pizza à la mozzarella chez Étienne, au Panier. Elle souhaitait m’expliquer de vive voix où en était l’enquête. 
 
    — Avec Davina, on a abattu du sacré bon boulot et on a pas mal avancé me dit-elle avec satisfaction, en guise d’introduction. 
 
    J’ai compris que les deux stagiaires avaient terminé leur recherche des couples marseillais ayant effectué un séjour à Kiev entre février et mars. Combien en avaient-elles trouvé? J’avais hâte de le savoir, mais je ne pouvais pas lui poser la question directement sans évoquer Emma. Et puis, je devais agir avec précaution, surtout depuis que je savais qu'elle était la fille d’Arnal. 
 
    J’ai tenté d’en apprendre plus par téléphone, mais elle a prétexté l’indispensable confidentialité de ses propos pour couper court à toute révélation. Elle avait raison. Cette gamine possédait déjà des réflexes de pro. Je comprenais sa prudence: après tout, notre relation était officieuse, aussi officieuse que celle que j’entretenais avec Emma. J’ai pensé qu’elle m’en dirait davantage en tête à tête. 
 
    Les quatre mauresques m’avaient regonflé. C’est sans doute pour ça que, cinq minutes plus tard, je mettais le cap sur le Panier au volant de mon break. 
 
    C’est aussi parce que je raffole de la pizza à la mozzarella d’Étienne et, accessoirement, parce que je n’étais pas guéri de Samantha… 
 
    *** 
 
    En quittant la pizzeria d’Étienne, où on se fait toujours un peu bousculer par le service pour laisser rapidement la place à ceux qui attendent et trépignent au comptoir ou dans la rue, j’ai suivi sagement Samantha chez elle (sagement n’est sans doute pas le terme approprié…). 
 
    Elle ne m’avait rien dit de sa filiation avec Arnal. Je dois reconnaître, à sa décharge, que je n’avais pas abordé le sujet pendant le repas. D’ailleurs, je n’y pensais plus guère. Après tout, cela avait-il une importance? Qu’elle soit la fille d’Arnal ou du pape ne me mettait pas en porte-à-faux. Je ne risquais pas grand-chose. Il fallait simplement que je fasse gaffe, que je ne fonce pas la tête la première dans la moindre brèche insidieusement ouverte par cette gamine. 
 
    En arrivant au Panier, j’avais décidé de prendre les choses par leurs bons côtés, et les bons côtés de la soirée qui s’annonçait étaient, par ordre chronologique, une pizza à la mozzarella, les informations que me rapporterait Samantha et certainement quelques galipettes avec cette jeunette qui me paraissait de plus en plus brûlante. 
 
    J’avais connu pire comme programme vespéral! 
 
    Nous n’avons finalement échangé que des banalités chez Étienne. Il n’était pas question pour Samantha d’évoquer l’affaire dans un lieu public aussi fréquenté. À Marseille, les murs ont des oreilles… Elle me promit simplement de tout me dire chez elle. 
 
    Une fois la pizza avalée, nous nous sommes donc retrouvés sur le pavé de la rue du Petit Puits. Elle m’a pris gentiment la main, comme une adolescente amoureuse. Les événements s’enchaînaient super bien. Son appart’ était à deux pas et nous avons allègrement grimpé les étages pour nous retrouver enfin en tête à tête. 
 
    Elle m’a offert un verre de Limoncello di Capri glacé qu’elle m’a pressé d’avaler avant de m’emmener au creux de son lit défait. En moins de quinze secondes, elle s’est retrouvée à demi-nue contre moi et s’est blottie dans mes bras comme une enfant fiévreuse. C’est dans ce simple appareil qu’elle me détailla le déroulement de la journée d’investigation de son service, ce qui n’avait rien de bien nouveau pour moi: Emma m’avait fait un récit analogue quelques heures auparavant! La seule différence était que je n’avais eu Emma qu’au téléphone, qu’elle était loin, alors que Samantha se recroquevillait contre moi et offrait son corps à mes caresses. La chaleur de sa peau et son parfum de fille m’excitaient. J’effleurais doucement sa nuque en pensant à Emma. J’aurais tant aimé qu’Emma me raconte sa journée de cette manière-là… Comment pouvait-on être aussi amoureux d’une androgyne aux cheveux rouges, à la peau constellée de piercings et aux grands yeux tristes? 
 
    J’étais décidément un éternel insatisfait. Collé contre cette fille superbe qui m'offrait sa jeunesse et me laissait présager une nuit de délices et de luxure, je laissais mes pensées s'égarer, comme un con, et avec la pire des ingratitudes, vers une autre… 
 
    J’ai quitté Samantha à cinq heures du matin. Je désirais me retrouver à la Varune dès le lever du jour afin d'ouvrir la bergerie, ainsi que je l’avais promis à Milou. J’ai quitté le Panier par l’avenue Robert Schuman. La ville s’éveillait doucement. En traversant la place de la Joliette, j’imaginais qu’à la grande époque, celle où Marseille était la porte de l’Orient, la cité prospère devant laquelle tous s’inclinaient, des flopées de dockers en bleus de Chine et de voyageurs traînant des malles en osier submergeaient l’endroit aux premières heures de la journée. Le temps des voyages incertains et des cargos mixtes était bien révolu, les usines marseillaises avaient fermé leurs portes et les dockers étaient devenus invisibles. Il était trop tôt pour croiser les cols blancs qui avaient pris possession des bureaux des Docks. 
 
    La Joliette était déserte. Au niveau d’Arenc, j’ai doublé une interminable file de voitures arrêtées, aux chargements impressionnants arrimés sur le toit. Elles étaient arrivées dans la nuit, peut-être même la veille. Elles étaient immatriculées dans des départements du nord de la France et attendaient patiemment l’ouverture des grilles du port et l’embarquement pour Alger. Les fils du bled allaient respirer l’air du pays, le temps des congés payés. 
 
    Les bassins de radoub et le cap Pinède une fois dépassés, j’ai emprunté la passerelle qui surplombait les installations portuaires. Tout était uniformément gris dans le panorama qui s’offrait à mon regard. Les flots, les bateaux, les îles et les collines enserrant la ville avaient perdu leurs couleurs. Quelques loupiotes clignotaient au milieu du massif morne, juste au-dessus de l’Estaque, du côté du Marinier. Des faisceaux de lumière bleutée frappaient l’intérieur des arches du viaduc de Corbières et lui donnaient des allures de cathédrale futuriste. 
 
    Une fois parvenu at home, j’ai étalé mon butin – les quelques photocopies remises par Samantha – sur la table de la salle à manger. Les documents comportaient la liste des couples candidats potentiels au délire sanglant de l’émule de Jack et la copie d’une lettre reçue la veille par le commissaire Arnal.  
 
    La liste était réduite à quatre couples. Samantha et Davina n’avaient conservé que les individus de moins de 45 ans, habitant les quartiers Sud, sans enfants, ayant effectué un voyage en Ukraine pendant la période concernée. 
 
    Samantha m’avait précisé qu’elles avaient tenté de tous les joindre au téléphone afin de vérifier s’ils étaient membres de L’Harmonie et, si tel était le cas, de les inciter à la prudence, voire les placer sous protection policière. En vain. Cela restait donc à faire. Samantha et Davina avaient prévu de s’y atteler à nouveau dès le lendemain matin et, le cas échéant, de se rendre à leur domicile. 
 
    Les Romeuf habitaient Mazargues, les Ascienti Sainte-Anne, les Lopez Saint-Giniez et les Forcaggioni le haut de la rue Edmond Rostand. Je notai les noms et les adresses, tout en sachant bien que je ne pourrais pas être d’une grande utilité pour localiser ou contacter ces jeunes gens en danger. 
 
    La lettre reçue par Arnal la veille ressemblait comme deux gouttes de sang à celle que Jack avait envoyée au docteur Openshaw – le médecin qui avait analysé le rein de Catherine Eddowes – treize jours après l’envoi du sinistre colis à Lusk. 
 
    Elle portait bien la signature de Jack l’Éventreur. 
 
    Une fois de plus. 
 
    Le tueur marseillais tenait absolument à être assimilé à son inspirateur londonien. La seule différence était qu’il s’adressait systématiquement au commissaire, jamais aux journalistes ou aux médecins légistes. Mais ce n’était, selon moi, qu’un détail. 
 
    Dans ce troisième courrier, il prévenait Arnal qu’il allait bientôt lui faire parvenir un autre organe. Sans doute un morceau d’intestin appartenant à une prochaine victime. Une victime dont le nom figurait certainement sur la liste établie par Samantha. 
 
    La cinquième proie. 
 
    La dernière aussi, si le serial killer phocéen allait, comme je le pensais, jusqu’au bout de son mimétisme. Jack n’avait tué que cinq fois. 
 
    Que devais-je faire? 
 
    Que pouvais-je faire à partir des documents transmis par Samantha? 
 
    Je me suis longuement posé la question, déplorant que mes capacités d’action soient aussi limitées. Arnal et Emma avaient en main les mêmes infos que moi. C’étaient des pros, ils étaient expérimentés, organisés et armés pour agir efficacement. Pas moi. J’ai pensé qu’ils avaient dû prendre toutes les dispositions utiles pour éviter de nouvelles effusions de sang. Et puis, je dois quand même reconnaître qu’en arrière-plan de mon petit cerveau, une loupiote clignotait pour m’inciter à me méfier de Samantha. 
 
    N’allait-elle pas me tendre un piège? 
 
    Il convenait désormais que je réfléchisse avant chacune de mes décisions. 
 
    J’en ai conclu que le seul domaine où je pouvais être de quelque utilité était celui de la recherche du mobile. Ça pouvait aider Emma. Entre elle et moi, tout était clean… Nous nous connaissions bien, nous avions déjà bossé ensemble. Il n’y avait pas de lézard. Je me suis donc résolu à creuser la piste ukrainienne grâce à Ivan, l’ami journaliste qui était sur place. C’était le genre de boulot qui n’était pas à la portée d’Emma. 
 
    Une fois de plus, le hasard, qui a daigné se manifester ce jour-là sur le coup de 10 heures, a bien fait les choses. En fait, ce n’était pas tout à fait le hasard puisque c’est quand même moi qui avais sollicité Ivan afin qu’il vérifie deux ou trois trucs du côté de Kiev. 
 
    Je finissais à peine d’étaler le foin dans les grupis de la bergerie lorsque j’ai senti mon portable vibrer dans la poche de mon jean. J’avais coupé la sonnerie la veille, face à Biscottin qui m’avait abreuvé de remarques acides sur les utilisateurs de téléphone portable, et j’avais omis de la rétablir. 
 
    C’était Ivan. 
 
    Je suis rentré chez moi pour suivre la conversation plus confortablement. 
 
    Il me dit avoir bossé toute la matinée pour mézigue. 
 
    — Hier, j’ai eu l’impression que tu étais super pressé, comme si c’était une question de vie ou de mort, plaisanta-t-il.  
 
    — En fait, tu ne te trompes pas, c’est un peu ça… Il n’a pas relevé la remarque, préférant aller à l’essentiel. 
 
    — Bon, j’ai quelques éléments qui vont t’intéresser… poursuivit-il. 
 
    Je me suis versé un fond de café froid sans sucre que j’ai avalé en frissonnant. J’ai toujours eu horreur du café froid et non sucré. Je me suis installé sur mon divan pour l’écouter me relater ses péripéties de la journée. Ivan s’était rendu à la clinique Solodkist. Après tout, il était journaliste et n’avait qu’à présenter sa carte de presse pour être partout comme chez lui… 
 
    — Là-bas, j’ai pu interviewer Oleg Lobanovski et Anatoli Mikhaïlitchenko. Ils m’ont parlé sans problème de leur boulot. Normal, il n’y a rien d’illégal dans leurs activités… Ils se sont spécialisés dans la GPA et ont affaire à de nombreux couples étrangers. Pas mal de Français, mais aussi des Allemands, des Suisses, des Italiens ou des Espagnols… Les chemins qui mènent à Solodkist sont divers et variés. On peut y accéder grâce à des associations, comme en France, mais aussi par des réservations sur Internet dans d’autres pays. Les deux médecins se sont confiés de bon gré, jusqu’à ce que je les questionne sur l’existence d’éventuels problèmes à la clinique depuis le printemps dernier…  
 
    — Alors? 
 
    — Alors, ils se sont refermés comme des huîtres et sont devenus soudain beaucoup moins loquaces. Je n’ai plus rien pu en tirer. 
 
    — Tu m’as parlé de Lobanovski et Mikhaïlitchenko. Et le troisième, tu l’as rencontré? 
 
    — Bychovets? Non, je ne l’ai pas vu. Et toi? 
 
    Quelle question stupide! 
 
    Ivan s’était-il remis à la vodka? Comment aurais-je pu rencontrer ce médecin de Kiev? 
 
    — Ma question te paraît idiote, non? Alors, je vais la justifier, m’affirma-t-il d’un ton satisfait. En furetant dans les couloirs de Solodkist, j’ai appris que Bychovets avait quitté l’Ukraine depuis un petit mois. Et tu sais où il se trouve? 
 
    Ça m’a paru tout à coup évident: 
 
    — En France? 
 
    — Tout juste! D’où ma question idiote… Je vais t’envoyer par mail les photos des bobines de ces gars-là. Au cas où… 
 
    — Tu aurais également un cliché de Demyanenko? demandai-je, après lui avoir précisé qui était ce gugusse et quelle était son activité dans le cadre de l’Harmonie. 
 
    Je décidai de jouer cartes sur table avec Ivan. 
 
    — OK, on doit avoir ça dans nos archives… En outre, j’ai appris par la bande qu’il y avait bien eu des problèmes à Solodkist durant l’été dernier. 
 
    Ce bon Ivan commençait à bigrement m’intéresser! 
 
    — Si les médecins sont restés muets, des aides-soignantes m’ont raconté qu’il y aurait eu plusieurs décès de mères porteuses en juillet et août. C’était la période des vacances et une des remplaçantes des infirmières en congé aurait déconné. Médication inadaptée ou erreur de dosage, je ne sais pas trop, mais le bilan est là: trois femmes décédées. Et autant de familles et de maris désespérés qui n’ont, en retour, pas touché le moindre grivna! 
 
    Je tenais un mobile, mince sans doute, mais c’était une piste à creuser. D’ailleurs, Ivan avait déjà commencé à l’approfondir. 
 
    — Ce n’est pas tout, reprit-il. Une des trois mères porteuses décédées était une ancienne infirmière qui arrondissait ses fins de mois en louant son ventre. J’ai appris qu’elle était aussi la maîtresse de Vassili Bychovets qui l’avait connue lorsqu’elle bossait à la clinique. Les aides-soignantes m’ont affirmé que Bychovets en était amoureux fou. Drôle de coïncidence, non? 
 
    On y arrivait! 
 
    Je n'avais jamais trop cru aux coïncidences. 
 
    J’avais enfin dégoté un mobile solide, même s’il n’était pas en béton armé: ce Bychovets, brisé par la douleur, n’avait-il pas voulu venger sa belle? N’était-il pas venu en France, dès qu’il avait pu s’esquiver de la clinique, pour faire payer au couple demandeur la mort de sa bien-aimée? 
 
    J’ai téléphoné immédiatement à Emma pour l’avertir. Je lui ai assuré que je lui enverrais les portraits des gars impliqués dès que mon correspondant ukrainien me les ferait parvenir. 
 
    En raccrochant, j’ai pensé que je m’emballais sans doute un peu vite. 
 
    Si c’était une vengeance de Bychovets, pourquoi avait-il choisi d’assassiner quatre personnes plutôt que seulement celle par qui le malheur était arrivé? 
 
    Et pourquoi s’efforçait-il de singer ce bon vieux Jack dans les moindres détails? 
 
    *** 
 
    Il commençait à bruiner lorsqu’Alexeï Demyanenko gara la Mercedes à cheval sur le trottoir de la rue Saint-Sébastien. Un autochtone pressé, abrité sous son parapluie, râla et interpella l’homme au volant. Le véhicule empiétait sur le passage et l’obligeait à descendre sur la chaussée transformée en torrent. Demyanenko haussa les épaules, il n’avait rien à faire de ce pékin qui trempait ses godasses. 
 
    Il avait loué le véhicule quatre jours plus tôt, sous un nom d’emprunt. Il savait qu’il lui serait utile dès que la cinquième femme serait liquidée. Il avait pisté des jours durant cette Nicole Forcaggioni. Il connaissait ses habitudes et toutes ses petites manies sur le bout des doigts. Il n’ignorait rien de son job, de son mari, de ses hobbies et, surtout, de ses sorties nocturnes. Il avait noté son assiduité pour se rendre à ses cours de gym, dans une salle de sport proche de la place Castellane, et repéré le trajet qu’elle empruntait systématiquement pour regagner son domicile. 
 
    Demyanenko regarda le cadran de sa Rolex. 
 
    10 heures moins 10. 
 
    Elle arriverait dans un petit quart d’heure. 
 
    Il se tassa dans son siège et glissa un CD de Sofia Rotaru dans l’autoradio, tout en gardant un œil sur la rue. Il avança le CD jusqu’à la piste 5. Il adorait «Tchervona Routa», une chanson écrite par Volodymyr Ivasyuk. Il tapotait le volant au rythme de la musique en attendant que surgisse la silhouette de Nicole Forcaggioni. Il savait qu’elle rentrait toujours chez elle en remontant la rue Falque avant de s’engager dans la rue Saint-Sébastien. 
 
    «Tchervona Routa» était le cinquième morceau du CD, Nicole Forcaggioni serait la cinquième victime. Demyanenko avait étudié la numérologie dans son adolescence. Il était persuadé que tout était écrit et orchestré par des forces obscures obéissant à des séries numériques. Il avait toujours aimé le chiffre 5. Aussi, trouva-t-il cette coïncidence de bon augure. Le 5 symbolisait la liberté, le changement, la mobilité, le dynamisme, l’aventure. Cela correspondait parfaitement à son caractère. 
 
    Il savait aussi que la signification ésotérique du 5 était la vie. Pourquoi pas? 
 
    Mais alors, c’était faux pour Nicole Forcaggioni, puisque la sienne allait bientôt s’achever tragiquement sur le trottoir mouillé de cette rue mal éclairée. 
 
    Nicole Forcaggioni quitta la salle de sport de la rue d’Italie où elle se rendait régulièrement trois fois par semaine. Elle avait un job harassant qui nécessitait une excellente condition physique. Être ingénieur commercial en ces temps de crise impliquait une dépense d’énergie inimaginable! Et pour rien au monde elle n’aurait manqué ces séances de gymnastique qui la détendaient et l’aidaient ensuite à trouver le sommeil. 
 
    Il était 22 heures. Il pleuviotait. L’arrière-saison avait été d’une douceur inhabituelle et l’odeur du macadam mouillé montait de la chaussée. Nicole Forcaggioni trouvait cette exhalaison agréable. Cela lui rappelait les orages d’été de son enfance. Malgré les fines gouttelettes, la place Castellane restait animée. Les néons criards se reflétaient à l’infini sur les trottoirs humides. Les terrasses couvertes des bars et des pizzerias étaient encore bondées. 
 
    Elle traversa le boulevard Baille et le Prado, longea la Brasserie Paulaner et le restaurant de La Mère Buonavista. Le parfum de la pizza au feu de bois lui ouvrit l’appétit. Elle pensa que Cédric, son mari, avait dû préparer amoureusement le repas. Elle avait hâte de se retrouver chez elle, de se doucher, de se mettre à table. Elle aimait ça… 
 
    Depuis quelques jours, elle évitait la rue du docteur Fiolle à cause de l’horrible assassinat qui y avait été perpétré peu de temps auparavant. Elle suivit donc la contre-allée jusqu’à la rue Falque qu’elle emprunta avant de virer dans la rue Saint-Sébastien. 
 
    C’est au niveau de cette dernière intersection que l’homme l’aborda. 
 
    Il arrivait de la droite, à pas lents, marchant sur la chaussée pour éviter les cascades d’eau qui dégringolaient des toits. 
 
    Sur le moment, elle eut un mouvement de recul, puis, lorsqu’elle le reconnut, elle maîtrisa son étonnement pour le saluer et entamer la conversation. Rassurée, elle reprit sa marche à ses côtés tout en poursuivant la discussion. Elle paraissait en totale confiance. Aussi, n’eut-elle pas le temps de réagir lorsqu’il la plaqua violemment contre la porte d’un salon de coiffure. C’est à peine si elle sentit la brûlure de la lame sur sa gorge. Elle s’abattit au sol, sans rien comprendre à ce qui lui arrivait. Des gerbes de sang giclèrent contre la vitrine. 
 
    L’homme s’écarta prestement. Deux pas en arrière, comme s’il craignait d’être souillé par les flots d’hémoglobine. Il se réfugia dans l’ombre d’une porte cochère. Les phares d’une voiture, venue de la rue Sainte-Victoire, apparurent au loin. Une Peugeot passa devant eux sans jamais ralentir, puis tourna sur la gauche vers le Prado. Ses occupants ne remarquèrent pas le corps allongé sur le trottoir et dissimulé en partie, il est vrai, par les véhicules garés. 
 
    La pluie s’intensifia. 
 
    L’homme sortit de sa planque pour se pencher sur le corps de sa victime. Il baissa le jogging de la jeune femme, découvrit le bas-ventre, sortit un scalpel et découpa l’abdomen avec une précision chirurgicale. 
 
    Après avoir extrait les intestins, il s’attaqua à l’utérus. Ses gestes étaient rapides et nerveux. Chaque fois qu’il plantait la lame dans la chair encore chaude pour l’inciser, il marmonnait des phrases incompréhensibles. 
 
    Du russe certainement. 
 
    Seuls deux groupes de mots étaient distincts:… dlia stassia… et… ia lioubliou stassia… 
 
    Sur la place Castellane, les terrasses commençaient à se vider en raison de l’averse. On préférait se réfugier à l’intérieur des restaurants et des bars. Aux alentours, les rues étaient désertes. Les quelques passants égarés pressaient le pas, abrités sous des parapluies, sans rien regarder autour d’eux. Concentrés sur leur parcours, ils s’efforçaient d’éviter les flaques d’eau sale qui inondaient le trottoir marseillais. La circulation se délayait sur le Prado, les feux de croisement et les veilleuses laissaient de longues traînées rouges et blanches sur le macadam détrempé. 
 
    Dans la rue Saint-Sébastien, devant la vitrine du salon de coiffure, Alexeï Demyanenko était courbé sur la dépouille de Nicole Forcaggioni. Il connaissait par cœur la mise en scène du cinquième meurtre perpétré par Jack l’Éventreur, mais, contrairement à ce qui s’était passé pour les autres meurtres, il n’envisageait pas de la reproduire jusqu’à l’exactitude. La raison en était simple: Mary Jane Kelly avait été tuée chez elle et non dans la rue. Jack l’avait égorgée et éventrée. Il lui avait tailladé le nez et les oreilles, vidé la cavité abdominale, avant de déposer harmonieusement ses reins, son cœur et ses seins sur la table et d’accrocher des lambeaux de chair aux clous plantés dans les murs. 
 
    Demyanenko convint qu’il lui était impossible de reproduire tout cela. 
 
    Il en resterait donc là. 
 
    Et puis, il avait mieux à faire. 
 
    Les meilleures choses ont une fin et, pour lui, l’épisode marseillais était terminé. 
 
    Enfin presque… 
 
    Même si son statut diplomatique le mettait à l’abri des poursuites policières, il n’avait plus rien à faire en France, ses projets étaient ailleurs. Dès le lendemain, il rejoindrait Kiev par le vol de la compagnie Ukraine International Airlines qui décollait de Marseille Provence à 6h10. Il aurait donc une très courte nuit… Le vol, assuré par Air France pour le compte de l’UIA, faisait escale à Charles de Gaulle. Une longue escale de près de cinq heures qui lui laisserait le temps d’un rendez-vous avec le collègue de l’ambassade qu’il avait lui-même choisi pour prendre la direction de L’Harmonie. 
 
    En fin d’après-midi, il serait chez lui, à Kiev. On lui confierait ensuite un poste dans un autre pays interdisant la GPA. Il mettrait alors en place une organisation et des moyens afin de récupérer de nouveaux clients pour Solodkist ou une autre clinique de la banlieue de la capitale. 
 
    En ces temps de disette due aux troubles fomentés par les séparatistes prorusses, l’économie ukrainienne avait grand besoin de devises… 
 
    Alexeï Demyanenko abandonna la dépouille de la malheureuse à son triste sort et rejoignit, à pas pressés, sa Mercedes. Il fallait faire vite pour bien terminer le travail. Il sortit un vieux téléphone portable de la poche de son veston et appela le seul contact qu’il y avait mémorisé. 
 
    Arnal décrocha à la seconde sonnerie. 
 
    — Ici, Jack l’Éventreur. Je vous confie ma cinquième victime, monsieur le commissaire. Elle vous attend rue Saint-Sébastien, se contenta-t-il d’ânonner avant de raccrocher. 
 
    Avant de démarrer, il prit soin de jeter le téléphone dans une bouche d’égout. 
 
    Lorsque le moteur se mit à ronronner, il pensa un instant, et avec condescendance, au patron de la PJ. Cet imbécile prétentieux devait être dans tous ses états, mais il ne découvrirait jamais l’identité de son serial killer marseillais. Il égarerait ses enquêteurs en les lançant sur la piste des criminels psychopathes ou psychotiques, ou des gars ayant eu un père absent, délinquant ou violent. Ils rechercheraient ceux qui affichaient des antécédents psychiatriques ou pénaux fréquents, des épisodes personnels de violences physiques, des comportements dangereux 
 
    annonciateurs potentiels des crimes… 
 
    Tous les flics du monde ont les mêmes réflexes. 
 
    Demyanenko se demanda si le mythe du mystérieux fou du crime marseillais émoustillerait autant l’imagination des écrivains et des cinéastes que son modèle londonien de la fin du XIXe siècle… « Sans doute pas… » convint-il pour lui-même en esquissant un sourire. 
 
    Il ne suffisait plus d’assassiner cinq femmes avec la même méthode que Jack puis de s’évaporer pour accéder à la célébrité. Les temps avaient bien changé. 
 
    L’assassin de cinq bourgeoises au XXIe siècle ne damerait jamais le pion à ses contemporains cintrés comme Patrice Alègre, Guy Georges, ou à des tueurs de gosses ou d’ados tels Émile Louis, Michel Fourniret ou Marc Dutroux.

  

 
   
    Le douzième jour 
 
    Arnal et son équipe avaient passé une grande partie de la nuit à piétiner dans les flaques d’eau autour du cadavre, près de Castellane. De la place Castellane, à ne pas confondre avec la cité La Castellane qui est plus accoutumée, il est vrai, aux visites des forces de l’ordre et aux bains de sang. 
 
    Le commissaire avait reçu l’appel de l’assassin à 22h42 précises. Sur son portable. L’homme l’avait nargué en affirmant qu’il avait pu opérer pour la cinquième fois sans être inquiété par la police. Arnal avait ballotté un moment entre fureur et fatalisme avant de convenir que mieux valait agir plutôt que de se lamenter. 
 
    Il avait averti son équipe et s’était immédiatement rendu sur les lieux. 
 
    Vingt minutes plus tard, tous les accès à la rue Saint-Sébastien étaient bloqués. La malheureuse avait été identifiée immédiatement grâce à la carte d’adhésion à un club de sport qu’elle portait sur elle. Elle habitait tout près, en haut de la rue Edmond Rostand. Son mari avait été avisé et était arrivé rapidement. 
 
    Cédric Forcaggioni était effondré et dominé par un sentiment de culpabilité. Il avait certes conseillé à son épouse de ne plus sortir seule la nuit, mais n’avait certainement pas assez insisté. Elle ne voulait pas se passer de ses cours de gym. Son équilibre était, disait-elle, à ce prix. Elle prétendait aussi qu’il n’y avait aucune raison pour que le tueur s’attaque à elle. Le mari confia, des trémolos dans la voix, qu’elle était persuadée que cet assassin avait un mobile solide, qu’il s’en prenait à des filles avec lesquelles il avait un contentieux à régler, que la presse et la police n’avaient certainement pas tout raconté à ce sujet. 
 
    Emma Govgaline le prit en charge, avec la douceur et l’empathie qu’elle savait afficher en pareil cas. Elle s’isola un long moment avec lui dans un véhicule de police, loin de la dépouille de sa femme, moins pour le réconforter que pour tenter d’en tirer quelques informations. Elle pensait avoir, elle aussi, une part de responsabilité dans ce drame. Les noms de Cédric et Nicole Forcaggioni figuraient bien sur la liste établie par les deux stagiaires, pourtant elle et ses collègues s’étaient montrés incapables de les protéger. 
 
    Elle désirait également valider ce qu’elle savait déjà. 
 
    Oui, Cédric et Nicole Forcaggioni avaient adhéré à L’Harmonie. 
 
    Oui, ils avaient été en contact avec Alexeï Demyanenko. 
 
    Oui, ils s’étaient rendus à Kiev dans l’objectif d’une GPA. 
 
    Oui, l’opération s’était soldée par un échec. 
 
    Oui, les organisateurs de L’Harmonie les avaient recontactés dernièrement pour leur proposer une nouvelle tentative en leur assurant le succès, cette fois-ci. 
 
    Tout en l’interrogeant, Emma observait par-dessus son épaule ses collaborateurs agglutinés autour du docteur Bardoni. Arnal et son équipe connaissaient par avance les conclusions de Bob. La seule question que la PJ trouvait digne de se poser était de savoir si cette cinquième victime serait bien la dernière. Le parallélisme entre les crimes londoniens et marseillais semblait l’attester. Quelques heures avant ce nouveau meurtre, Samantha, la stagiaire, avait même soutenu cette thèse, avec un certain brio et de lourds arguments à l’appui. Son exposé avait été si persuasif qu’Arnal et Emma avaient fini par se ranger à son avis. 
 
    La pluie avait repris un peu avant le lever du jour. 
 
    Pour le débriefing fixé en fin de matinée, Arnal avait invité Davina et Samantha à se joindre à l’équipe, mais non plus en simples observatrices: elles étaient désormais autorisées à intervenir et à donner leur avis lors des échanges. Les deux jeunes femmes terminaient le soir même leur stage dans le service. Elles avaient bien bossé. Elles avaient réussi à établir une liste des victimes potentielles, une liste sur laquelle figuraient les Forcaggioni. Le patron leur devait bien cette reconnaissance. 
 
    — Il nous a juste manqué un peu de temps pour cravater ce dingue en flagrant délit, déplora Arnal en faisant les cent pas… Il nous aurait fallu un jour ou deux de plus pour identifier précisément à qui il s’attaquerait et mettre en place un dispositif de surveillance… 
 
    Le commissaire avait envoyé le matin même, à la première heure, Sami et Emma visiter les trois autres couples de la liste. Il ne pouvait décemment pas se contenter de la thèse de Samantha selon laquelle le tueur marseillais ne frapperait plus et allait disparaître. 
 
    Les deux lieutenants avaient couru de Mazargues à Sainte-Anne en passant par Saint-Giniez pour constater que les Romeuf n’avaient jamais adhéré à L’Harmonie et qu’ils s’étaient rendus en Ukraine pour des motifs strictement professionnels, que les Ascienti et les Lopez étaient bien membres de L’Harmonie, mais que les premiers avaient renoncé à leur projet de GPA et que les seconds avaient ramené de Kiev un petit Nathan pétant de santé et pesant 3 kg 500 à la naissance. 
 
    Sur le chemin du retour, alors qu’elle regagnait son bureau, Emma avait reçu un SMS de Clovis. 
 
    Le message était court. Il était intitulé « en direct de Kiev » et comportait quatre noms – Oleg Lobanovski, Vassili Bychovets, Anatoli Mikhaïlitchenko, Alexei Demyanenko – et quatre photos d’identité. Emma examina les portraits et mémorisa les traits des quatre hommes. 
 
    Lorsque le ministre, le préfet et le maire avaient hurlé leur colère au téléphone, tôt le matin, le commissaire les avait renvoyés assez sèchement à leurs responsabilités, en regrettant qu’ils n’aient pas eu assez de poids pour lui permettre d’interroger cet étrange Alexeï Demyanenko. Arnal utilisait la piste ukrainienne en guise de paravent envers sa hiérarchie, tout en étant persuadé qu’il avait affaire, en réalité, à un malade soucieux de parodier le mythique éventreur londonien. 
 
    Entre un ministre furibard, mais inquiet de voir dévoiler son impuissance au grand jour, une presse qui se déchaînait en conspuant l’incapacité des services de police, des élus toujours prompts à faire mousser le sentiment d’insécurité pour mieux dissimuler leur incompétence en matière de lutte contre le chômage, une population oscillant sans cesse entre inquiétude et exaspération, et une populace prête à se donner au premier charlatan venu qui lui promettrait de débarrasser la ville du tueur fou, le matin de ce douzième jour s’ouvrait sous les bouffées d’un vent de folie. 
 
    — En conclusion, releva Arnal à l’issue du compte rendu des visites matinales effectuées par Sami et Emma, ces trois couples-là ne possèdent aucunement un profil susceptible d’intéresser notre serial killer. Samantha a sans doute raison. Faute de proie, ce fou ne frappera plus… 
 
    — Ce fou ne frappera plus, reprit Sami. Vite dit… Et même si c’est le cas, il faut bien le cravater, non? 
 
    — On l’aura, on l’aura! maugréa Arnal en serrant les poings. 
 
    Si le commissaire était fana de la méthode Coué, il avait quelque difficulté à ramener l’optimisme dans ses troupes. Il régnait une ambiance assez tendue dans la petite salle. Comme dans la ville, où on avait relevé plusieurs manifs spontanées du côté de la Préfecture, de Castellane et du Rond-Point. Tous devinaient qu’il serait difficile de faire gober au petit peuple que le fou sanguinaire n’utiliserait plus désormais son couteau que pour trancher le saucisson et la mortadelle. 
 
    Seule, Samantha paraissait sereine. 
 
    Elle se fichait bien de ce tueur… 
 
    Elle avait atteint son but: montrer à son père ce qu’elle valait vraiment. Elle avait trop longtemps souffert du mépris de ce machiste qui claironnait qu’il avait ardemment souhaité un garçon, et pas une « pisseuse », ainsi qu’il la qualifiait. Ce terme avait souillé son enfance. Elle avait grandi loin de cet homme qui ne l’avait jamais considérée, auprès d’une mère qui avait plus souvent pris le parti de son mari que celui de sa fille. 
 
    Ce matin-là, le commissaire Arnal, son père, la regardait d’un autre œil. Il paraissait la découvrir. Il était peut-être même fier d’elle, mais elle savait que, pour rien au monde, il ne pourrait se fendre d’une telle confidence. L'orgueil d'un mâle ou d'un père défaillant… Samantha avait brillamment souligné les similitudes entre Jack et son disciple marseillais. Son apport à l’enquête avait été très constructif. Arnal avait même dû convenir dans son bureau, en tête à tête, qu’il n’aurait pas fait mieux. 
 
    Samantha avait encore deux jours à passer à Marseille avant de rejoindre son centre de formation à Cannes-Écluse. Cela n’avait pas été facile d’effectuer son stage chez son père. Arnal l’avait d’abord récusée, puis, contraint de l’accepter, il ne lui avait rien épargné. 
 
    Ah, il s’en était passé des choses en quelques semaines… 
 
    Sa rencontre avec Clovis, lors de la virée au Frioul, avait été une aubaine. Oui, c’est bien grâce à Clovis et aux tuyaux sur son enquête de 1993 qu’elle avait réussi à s’imposer. Dans ce service, mais surtout auprès de son père. Ce cher papa qui la regardait en effet depuis d’un autre œil, un œil parfois un peu humide. Le con! 
 
    Ce besoin de s’affirmer était d’autant plus curieux qu’elle était désormais disposée à mettre une distance infranchissable entre eux. Son père paraissait maintenant s’attendrir. Sans doute l’effet de l’âge… Mais il restait un salaud qu’elle ne chercherait plus jamais à revoir. 
 
    Entre eux, ce n’était pas fini, cela n’avait jamais commencé. 
 
    Elle repensa à Clovis. C’était un garçon étrange qui la troublait. Tout ce qui était déconcertant l’attirait. Clovis l’avait donc attirée. Paradoxalement, il paraissait parfois la fuir, l'éviter, elle devant qui la plupart des garçons se mettaient à genoux. 
 
    Clovis vivait bizarrement, loin de tout dans ses collines. Et avec des chèvres… Avait-on idée de vivre ainsi au XXIe siècle? Oui, ce type l’intriguait… Et puis, elle avait toujours quelques frissons au souvenir de la sensation brûlante de ses mains, de sa bouche, de son sexe… Elle aurait voulu en savoir davantage sur lui, connaître ce coin de garrigue où il avait creusé son nid, mais il lui fermait toujours sa porte. Ils avaient toujours fait l’amour chez elle, au Panier, et jamais chez lui. Pourquoi? Qu’avait-il à cacher? 
 
    Samantha percevait la tension qui régnait dans la salle de réunion, mais elle avait l’esprit ailleurs. Les conversations n’étaient plus qu’un bruit de fond. Elle n’était déjà plus là. 
 
    Reverrait-elle Clovis? 
 
    Elle ne le pensait pas. 
 
    Clovis n’en serait qu’un parmi tant d’autres. 
 
    Elle ne reverrait jamais ni Clovis, ni son père. 
 
    Dans trois jours, elle entrerait de plain-pied dans une autre vie. 
 
    Sa vie. 
 
    La vraie. 
 
    Bien entendu, nul ne se serait autorisé à déranger Arnal en pleine réunion pour un simple véhicule carbonisé. C’était si fréquent à Marseille que l’événement passait inaperçu. En revanche, lorsqu’on découvrait le corps d’un mec truffé de bastos et bouclé dans la malle, ça prenait une tout autre ampleur… 
 
    Ce matin-là, c’est Morcresse, tout juste remis de son accident de l’avenue Jean-Sol Partre, qui fit passer l’info au patron. 
 
    — Encore un règlement de comptes, ronchonna Arnal, en lisant le message du lieutenant. Un gars flingué retrouvé dans le coffre d’une Mercedes qu’on a fait flamber. Dans les quartiers Nord, évidemment… 
 
    — Faut quand même avouer que, depuis quelque temps, les quartiers Sud ne sont guère plus sûrs… intervint Emma, irritée par les réflexions continuelles de son boss sur les quartiers pauvres de la ville. 
 
    Arnal préféra ne pas relever l’allusion. Il constata simplement: 
 
    — Bon, Morcresse est assez grand pour mener l’enquête… Où donc en étions-nous? 
 
    Ils s’égaraient en conjectures sur les pistes possibles pouvant conduire à identifier le serial killer. Ils passaient en revue toutes les possibilités, sans disposer d’éléments vraiment solides. Arnal privilégiait la piste d’un chtarbé fana de Jack, Sami pensait qu’une seule femme était réellement visée et que le tueur en avait assassiné cinq pour faire diversion, Emma souhaitait qu’on approfondisse le pan ukrainien, les autres paraissaient n'avoir aucun avis sur la question. 
 
    Tout ce petit monde tournait en rond et s'empêtrait dans des thèses de plus en plus contradictoires lorsque le portable d’Arnal sonna. 
 
    — Oui, où ça? marmonna-t-il. Vous l’avez au téléphone… Passez-le moi… Je mets le haut-parleur… 
 
    D’un signe de la main, il fit signe à l’équipe de se rapprocher. Il reprit la parole: 
 
    — Monsieur Benjamini? Ici, c’est le commissaire Arnal. Police judiciaire. Pourriez-vous répéter ce que vous venez de raconter au standard, je vous prie… 
 
    — Oui, voilà… C’est en lisant les journaux ce matin que j’ai fait le rapprochement… En fait j’habite la rue Pierre Dupré, une rue perpendiculaire à la rue Saint-Sébastien. Hier soir, je rentrais chez moi après une séance de cinéma au César, place Castellane… 
 
    La voix était lointaine, fluette, presque inaudible. On l’écoutait religieusement. 
 
    — Il était quelle heure? 
 
    — Un peu plus de 22 heures, je pense… Il pleuvinait, je me suis abrité sous mon parapluie. Je suis toujours prévoyant… À mon âge, c’est important… Il faut éviter de prendre froid, n’est-ce pas… Je suis rentré par la rue Saint-Sébastien. J’ai remarqué un véhicule, mal garé sur le trottoir, qui m’empêchait de passer. Il y avait un type à l’intérieur qui n’avait rien à faire des remarques que je lui ai adressées. L’incivisme d’aujourd’hui, vous le connaissez aussi bien que moi, je pense… J’ai trouvé que c’était quand même curieux. Qu’est-ce que ce type pouvait bien attendre par un temps pareil? 
 
    — Vous avez relevé un numéro d’immatriculation? Un détail particulier? intervint Arnal. 
 
    — Un numéro d’immatriculation? Mais vous plaisantez, commissaire! S’il fallait relever tous les numéros d’immatriculation des véhicules en stationnement interdit à Marseille, il faudrait se balader avec un cahier de 100 pages! En revanche, je peux vous dire que c’était une Mercedes blanche, un modèle récent. 
 
    — Une Mercedes… Putain! laissa échapper le commissaire à mi-voix. 
 
    — Pardon? Que dites-vous? s’inquiéta le témoin. 
 
    — Rien, ce n’est rien. Merci beaucoup, monsieur Benjamini, je vous repasse le standard pour que vous puissiez y laisser vos coordonnées. On vous recontactera éventuellement. Vous nous avez énormément aidés. Une bonne journée, cher monsieur! 
 
    Arnal raccrocha en écourtant la rengaine du bon citoyen qui souhaite aider la police et qui déplore que tout le monde ne veuille pas en faire autant, etc. 
 
    Le commissaire rappela aussitôt Morcresse. Toujours avec le haut-parleur branché. 
 
    — Morcresse, votre Mercedes cramée, elle était de quelle couleur? 
 
    — Blanche, patron… En fait, elle n’a pas complètement brûlé, à cause de la pluie… 
 
    Arnal voulut en savoir plus. Le lieutenant Morcresse lui expliqua que c’était un employé de la SNCF, bossant sur la voie ferrée en amont de la gare de l’Estaque, qui avait alerté les secours en découvrant des fumerolles émergeant de la garrigue. Il craignait que l’incendie ne se propage au massif. En arrivant sur les lieux avec leur camion-citerne, les marins-pompiers avaient remarqué que, une fois de plus, c’était un véhicule incendié qui avait communiqué le feu aux chênes kermès. Le scénario était bien connu: quand on vole une chignole, le plus simple pour ne pas être identifié est de l’asperger d’essence et de la calciner. Depuis que les flics utilisaient les analyses d’ADN à tout va, c’était la seule façon de ne pas se faire piquer… 
 
    Cela s’était passé du côté de la traverse du Balicot, au-dessus de Saint-Henri, donc très loin du quartier de Castellane où on avait retrouvé le corps de la cinquième victime. 
 
    Fort heureusement, la petite pluie matinale avait jugulé la progression des flammes rachitiques qui ne purent résister longtemps aux quelques mètres cubes d’eau déversés par les soldats du feu. Une fois l’incendie éteint, ces derniers examinèrent sommairement le véhicule et conclurent que c’était certainement un bidon d’essence répandu dans l’habitacle qui était à l’origine du sinistre. 
 
    Lorsqu’ils forcèrent le coffre, ils firent une bien étrange découverte: celle du corps partiellement rôti d’un gugusse. Les flics constatèrent, dès leur arrivée sur les lieux, que la victime avait reçu une balle de 9 millimètres dans la poitrine et deux autres dans la tête. Certainement un nouveau règlement de comptes… 
 
    Le lieutenant Morcresse, en charge de ce type de crime, fut alors averti et se rendit aussitôt sur place. L’interrogation du fichier des cartes grises dévoila que la Mercedes était un véhicule de location. Le nom du client, Jules Mondrican, était inconnu des services de police. Il était même inconnu tout court. Morcresse comprit vite qu’il s’agissait d’une fausse identité. 
 
    — La dépouille est-elle identifiable? demanda Emma en se rapprochant du combiné. 
 
    — Affirmatif, répondit Morcresse. Elle est en partie cramée, bien entendu, mais je pense qu’on pourrait la rapprocher d’une photo d’identité par exemple. 
 
    — Vous pourriez me faire parvenir un cliché de son visage? 
 
    — Ouais… Mais je dois vous avertir qu’il a quand même morflé. 
 
    — OK, merci, j’ai l’habitude… conclut Emma en soufflant. 
 
    Arnal l’observait d’une curieuse façon: 
 
    — Expliquez-moi, Govgaline… Qu’est-ce que vous comptez faire de cette photo? Je ne comprends pas… grogna-t-il. 
 
    Emma n’eut pas le temps de lui répondre, un bip lui signala le message de Morcresse. Elle l’ouvrit. Son collègue avait dit vrai: le cadavre n’était pas très photogénique. Rien à voir avec les portraits de stars du studio Harcourt… Elle esquissa un sourire. 
 
    — Vous avez de la chance de trouver ça drôle… grinça Arnal en observant la face à demi carbonisée par-dessus l’épaule d’Emma. 
 
    — Vous allez comprendre, boss… répondit Emma, sûre d’elle. 
 
    Tous se rapprochèrent de l’écran de 3 pouces et quelques du BlackBerry Torch. 
 
    — Voilà notre cadavre… Observez-le bien… crâna-t-elle. 
 
    Une petite manipulation la ramena vers une galerie de photos. Elle en ouvrit une sans hésitation. 
 
    — Et voici le même avant son passage au gril! 
 
    Elle savait que question humour, ça volait un peu au ras des pâquerettes, mais elle adorait en mettre plein la vue à Arnal. 
 
    — Putain! lâcha Sami. 
 
    Le commissaire resta bouche bée. 
 
    — Qui est ce gars, et comment avez-vous eu ça? demanda-t-il enfin à Emma en trépignant. 
 
    — Je vous présente le dénommé Vassili Bychovets, affirma-t-elle. 
 
    — C’est qui? 
 
    — Un médecin de la clinique vers laquelle Alexeï Demyanenko dirigeait les adhérents de L’Harmonie franco ukrainienne. 
 
    — Tu nous racontes? insista Sami. 
 
    — Bien entendu. 
 
    Emma rangea son BlackBerry et se redressa pour expliquer les rôles respectifs de Demyanenko, le président rabatteur de L’Harmonie, et de Bychovets, Lobanovski et Mikhaïlitchenko, les médecins ukrainiens de Solodkist. Une fois cette organisation clarifiée, elle relata les problèmes qu’avait connus la clinique durant l’été précédent, ainsi que le décès de Stassia Drahomanov, la maîtresse de Bychovets. 
 
    — Je pense que Bychovets, fou de douleur, a voulu venger la perte de sa belle, argumenta Emma. Il est venu en France pour faire payer sa mort au couple demandeur. 
 
    — Pourquoi pas, on en a vu d’autres… Mais dites-moi donc, comment et par quel mystère avez-vous appris tout ça, Govgaline? 
 
    — Mes combines et mes contacts, répondit Emma en souriant. Je vous rappelle que c’est vous qui, il y a quatre jours, nous avez demandé ici même d’utiliser nos combines et nos contacts. Et vous avez ajouté: « Peu m’importe lesquels pourvu qu’on arrive à un résultat… » Voilà, boss, je vous amène un résultat sur un plateau! Vous êtes content, non? 
 
    — Bon… Poursuivez, Govgaline… se contenta-t-il de répondre entre ses dents. 
 
    — Un des points qui m’interrogeaient était la facilité avec laquelle le tueur avait pu aborder ses victimes. Avez-vous remarqué que Bardoni a toujours constaté l’absence de lutte dans ses rapports d’autopsie? Curieux, non? Il me semble qui si un gars se pointait pour m’agresser et m’égorger, je me défendrais bec et ongles. Pas vous? 
 
    Elle n’attendit pas la réponse. 
 
    — En fait, les cinq couples s’étaient vus proposer récemment par Demyanenko une nouvelle tentative de GPA. Il leur avait même assuré un résultat positif, poursuivit-elle. Ils connaissaient tous ce Bychovets qu’ils avaient rencontré en Ukraine et qui devait certainement leur inspirer confiance. Lorsque celui-ci a croisé ses futures victimes dans la rue, sous le prétexte du hasard par exemple, celles-ci n’avaient aucune raison de se méfier. Au contraire, ce médecin était, pour elles, porteur de tous leurs espoirs. Il a dû les appâter en évoquant leur futur séjour à Kiev. 
 
    Elle marqua une pause, comme si elle attendait une réaction. 
 
    — OK. Tout cela est clair. Mais pourquoi avoir assassiné cinq femmes? l’interrogea enfin Sami. 
 
    Elle esquissa un sourire. La question était normale. Pas la réponse. Elle y avait, bien entendu, réfléchi. 
 
    — J’ai appris que cinq demandes de GPA avaient échoué durant ce fameux été. Selon moi, Bychovets ignorait auquel de ces cinq couples était destiné l’enfant que portait Stassia. Il a dû en conclure que les cinq femmes devaient périr puisque c’était la seule façon d'être certain de punir celle par qui le malheur était arrivé. Et puis, ce drame a sans doute réveillé la conscience du médecin: rien ne serait arrivé si les étrangers n’utilisaient pas le corps des filles de son pays, n’exploitaient pas leur misère. Ces cinq Marseillaises pleines aux as étaient venues dans son pays pour y voler un statut de mère. Pour lui, elles étaient, de toute façon, coupables… 
 
    — Comment vous savez tout ça, Govgaline? redemanda Arnal. 
 
    — Mes contacts, boss, mes contacts… répéta-t-elle sans prêter plus d’attention à la question. Mais vous allez être satisfait, il vous reste encore un peu de taf. Je ne suis pas allée tout à fait au bout de cette affaire. 
 
    Emma marqua une pause. Sami l’encouragea du regard à poursuivre. 
 
    — En fait, deux points posent encore problème. Le premier est la similitude évidente entre les crimes de Bychovets et ceux de Jack l’Éventreur. Samantha a réalisé un extraordinaire travail là-dessus. Pourquoi Bychovets se serait-il conformé aussi scrupuleusement aux modes opératoires et aux mises en scène de ce bon Jack plutôt que de liquider prestement ses proies? 
 
    — Et le second point? s’enquit Samantha, fière d’avoir été citée par une fille qui ne semblait pas vraiment l’apprécier. 
 
    — Le second m’est apparu ce matin, lors de notre échange avec Morcresse. Si Bychovets est vraiment le tueur que nous recherchons, pourquoi l’avons-nous retrouvé cramé dans le coffre d’une voiture? Il ne s’est quand même pas suicidé comme ça… Alors, qui l’a éliminé? 
 
    Emma se rassit. Elle en avait terminé. 
 
    Arnal en profita pour reprendre l’initiative. Après tout, c’était lui, le patron. 
 
    — C’est du bon travail, Govgaline, grinça-t-il. J’espère que vous avez vérifié toutes ces informations. 
 
    — C’est fait, boss. 
 
    — Expliquez-nous quand même comment vous avez eu tous ces éléments… 
 
    Emma restait muette. Elle ignorait résolument la demande, ce qui eut le don d’exciter son patron. 
 
    — C’est encore ce fouille-merde de Clovis Narigou, n’est-ce pas? explosa-t-il. Votre vie privée et ce que vous faites avec lui ne m’intéressent pas, Govgaline, mais je vous ai déjà dit de vous méfier de ce gars, de ne pas le mêler à nos enquêtes! 
 
    Emma se redressa et le regarda droit dans les yeux. 
 
    — Quand je vous apporte sur un plateau, comme aujourd’hui, des éléments concrets qu’il a réussi à dégoter grâce à ses réseaux et qui vous évitent de passer pour un con aux yeux de votre hiérarchie, ça vous arrange, non? C’est grâce à lui que vous connaissez le nom de l’assassin. De l’assassin!!! hurla-t-elle. 
 
    Arnal, surpris, haussa les épaules, comme pour jouer l’indifférence. Cela n’eut d’autre effet que de faire sortir Emma de ses gonds: 
 
    — Et puis, que je baise ou pas avec lui, ça ne vous regarde pas! rugit-elle. 
 
    Elle avait sans doute exagéré un peu sur ce point: cela faisait quand même plus de six mois qu’elle ne s’était plus retrouvée au lit avec lui. 
 
    Et puis, à l’époque où ils se fréquentaient, ils ne baisaient pas, ils faisaient l’amour. 
 
    Et puis, comme elle l’avait dit, tout ça ne les regardait pas. Ni Arnal, ni les autres… 
 
    Elle regrettait d’avoir craqué une fois de plus sous les coups de boutoir du commissaire. Elle se détourna pour tripoter machinalement son portable, histoire de se donner une contenance. 
 
    Sami regardait ses pompes d’un air gêné. Les autres se taisaient, amusés ou embarrassés. Tous les autres, sauf Samantha qui était devenue blême. 
 
    Ses yeux avaient pris une sale teinte. Une curieuse couleur vert bronze, celle des canons. Lorsque la stagiaire réussit enfin à desserrer la mâchoire, elle sortit en crachant « Service de merde! » avant de claquer violemment la porte. 
 
    Arnal secoua la tête d’un air désespéré, avant de se redresser: 
 
    — Bon, si le cirque est fini, on se met au boulot, proposa-t-il d’un ton étonnamment calme. On bosse sur deux points. Primo, on cherche à confirmer que ce Bycho-truc est bien notre serial killer. On a son mobile, c’est un point essentiel. En outre, ce gars devait bien crécher quelque part à Marseille, puisque ça fait plusieurs jours qu’il opère chez nous… Trouvez-moi ça et le reste! Deuzio, on identifie celui qui lui a fourgué deux bastos dans le crâne avant de le boucler dans le coffre de la Mercedes. J’imagine que c’est le même gugusse… 
 
    Le patron signifia d’un geste agacé de la main que la réunion était terminée.

  

 
   
    Épilogue: le dix-huitième jour 
 
    Emma m’a raconté la fin de l’histoire, ou plutôt la fin de l’enquête. 
 
    En fait, une affaire criminelle ne peut guère être considérée comme terminée tant que l’assassin – ou, en l’occurrence, l’assassin de l’assassin – n’a pas été arrêté. 
 
    C’est ce qu’il advint pour ce quintuple crime, même si je n’ignore plus rien de l’identité de ceux qui ont les mains souillées par le sang de cinq jeunes Marseillaises. 
 
    Emma m’a rendu visite une petite semaine après le cinquième crime, celui qui coûta la vie à Nicole Forcaggioni. 
 
    Dès le lendemain du meurtre, Vassili Bychovets avait été retrouvé brûlé dans une Mercedes sur les hauteurs de Saint-Henri. Il n’avait aucun papier sur lui, les enquêteurs avaient seulement récupéré une clé dans la poche arrière de son pantalon. Une clé avec un numéro, le numéro 23, qu’ils identifièrent rapidement comme étant celle d’une chambre d’hôtel. 
 
    Après une courte enquête, Emma et Sami repérèrent l’hôtel en question. Il se situait rue de Cassis, à cent mètres de la station de métro Périer. Bychovets y était descendu une quinzaine de jours auparavant. 
 
    L’emplacement était pratique pour lui: l’endroit était discret et toutes ses victimes potentielles habitaient les alentours. 
 
    Aux dires du réceptionniste, l’Ukrainien avait été un client exemplaire. J’ai trouvé ça normal. Il me semble que si j’avais cinq filles à zigouiller dans une ville inconnue, j’éviterais de faire le zouave ou de mettre le ouaille, en un mot, de me faire remarquer. 
 
    L’examen de la chambre numéro 23 permit aux enquêteurs de découvrir quelques documents parmi lesquels une liste de noms et d’adresses, ceux des cinq couples susceptibles d’avoir été les commanditaires de l’enfant que portait Stassia. Il y avait également des photos encadrées et disposées sur les tables de nuit. Elles représentaient toutes un gars et une fille apparemment très amoureux. Emma connaissait le visage de Vassili Bychovets, elle découvrit celui, radieux, de cette Stassia Drahomanov dont je lui avais parlé. 
 
    Un couple heureux qui irradiait le bonheur. 
 
    Un bonheur total, un bonheur qu’Emma ne connaissait pas, qu’Emma n’avait jamais connu. 
 
    Un bonheur qui la mettait mal à l’aise. 
 
    Mais les amants étaient morts… comme Tristan et Iseut, comme 
 
    Roméo et Juliette, Abélard et Héloïse, comme tous les autres… 
 
    C’était un peu comme si le bonheur et l’amour n’étaient que des concepts incompatibles, des utopies, des rêves inaccessibles qui se ponctuaient systématiquement par des drames. Cela n’eut d’autre effet que de renforcer le pessimisme naturel d’Emma et son dessein de se cloîtrer dans la solitude. 
 
    Tout compte fait, elle se sentait super bien dans ses baskets… 
 
    Elle n’eut pas le loisir de réfléchir et de s’étendre davantage sur le sujet et sur sa vie, son enquête reprit vite le dessus. Arnal relançait sans cesse son équipe. 
 
    La GPA avait tué Stassia, mais qui avait tué Vassili? 
 
    Apparemment, la police judiciaire n’avait pas pu – ou pas su – répondre à cette question, puisque Emma me la posa avec insistance dès que nous sommes arrivés dans le vallon des Massacantis. 
 
    En fait, j’ai compris que si elle était venue jusqu’à moi, c’était surtout pour tenter d’éclaircir ce mystère. 
 
    Elle m’avait téléphoné le matin même. 
 
    Elle souhaitait me parler de l’enquête. Comme elle n’était pas censée me rendre des comptes, j’en ai déduit qu’elle devait avoir également quelques interrogations à me soumettre. 
 
    Je lui ai proposé une balade. L’automne pointait le bout de son nez, il faisait moins chaud, le mistral avait balayé les relents de l’été. C’était un temps idéal pour la marche à pied et je savais qu’elle aimait bien s’immerger dans la sérénité rustique de mes collines. 
 
    Samantha avait disparu sans même daigner se fendre du moindre petit adieu. Cela m’avait un peu contrarié sur le moment. Je savais qu’avec elle, ce n’était pas pour la vie, mais je n’avais guère apprécié cette manière de s’esquiver comme une voleuse, du jour au lendemain. 
 
    Ma déception avait fait long feu… Les soirées qui fraîchissaient avaient tendance à me rendre sauvage. Je redevenais insensiblement solitaire et heureux de l’être. Protégé par ma couenne de vieux sanglier, je n’appréhendais plus les longues soirées en tête à tête avec, pour seules compagnes, les flammes du feu de bois. Je ne quittais guère la Varune, j’évitais toute descente au Beau Bar par crainte de m’y embourber dans un hiver d’ivrognes. 
 
    Les habitudes, surtout les mauvaises, sont si vite prises… 
 
    Emma avait accepté de venir dans mes collines sous le prétexte qu’une virée en pleine nature la changerait un peu de la frénésie urbaine. À la longue, la découverte d’ados kalachnikovés aux alentours des cités et de jeunes femmes éventrées dans les beaux quartiers devait s’avérer pesante. Bien calé dans un optimisme béat, j’ai pensé que cette justification dissimulait également le fait que son jugement à mon égard avait changé, qu’elle renonçait à me fuir, que notre rencard prendrait immanquablement des accents sentimentaux sur l’air de « revenez-y ». 
 
    Je n’avais pas tort. 
 
    En fait, j’ignore si c’est notre longue promenade le long des drailles parfumées qui lui a mis l’idée en tête en lui rappelant de bons moments, ou si elle l’avait déjà ancrée en elle en montant à la Varune, mais elle s’est montrée assez attentive, puis câline et finalement lascive. 
 
    De vraies retrouvailles. 
 
    Du type de celles dont j’avais rêvé tout au long de cette enquête. 
 
    — Tu n’aurais pas une idée, toi, sur la raison pour laquelle on a tué Bychovets? me lança-t-elle ingénument. 
 
    Sur le coup, je n’ai pas compris pourquoi ce Bychovets s’immisçait dans notre intimité. Ça l’a fait rire, et elle m’a répété la question en se blottissant sans retenue dans mes bras. 
 
    Bien sûr que j’avais une idée. 
 
    Et même davantage… 
 
    Grâce à Ivan qui m’avait apporté suffisamment d’éléments pour que j’imagine assez précisément le rôle de Demyanenko. 
 
    — Mais nous n’aurons jamais de preuves, Emma… ajoutai-je. 
 
    À vingt mètres de nous, les chèvres se gavaient de glands de chênes kermès. 
 
    Je les ai enviées. 
 
    Pour elles, l’Ukraine n’existait pas. 
 
    *** 
 
    Ce jour-là, à peu près au même moment, Alexeï 
 
    Demyanenko s’attablait au Lipsky Osobnyak, un restaurant de la rue Lipska, à Kiev. Il sortait tout juste du rendez-vous qu’il avait eu au ministère en vue d’une nouvelle affectation. 
 
    Il commanda des piroshkis au chou et des varenikis aux cerises. Les cerises étaient certainement décongelées ou provenaient du Chili ou d’un autre pays de l’hémisphère sud, mais cela importait peu, puisque ce dessert lui rappelait son enfance et les pâtisseries de sa grand-mère. Les varenikis aux cerises étaient un peu sa madeleine de Proust… 
 
    Alexeï Demyanenko restait prisonnier de ses jeunes années. 
 
    Il avala deux gorilkas glacées en guise d’apéritif et sentit une douce chaleur envahir sa poitrine. 
 
    Finalement, tout s’était bien passé à Marseille. 
 
    Une fois de plus, il avait prouvé son efficacité. 
 
    Car ça aurait pu tourner à la catastrophe. À cause de cet imbécile de Bychovets qui avait perdu les pédales. Et pour une fille en plus! Alexeï Demyanenko ne comprenait pas ce type de relation exclusive et passionnelle, mâtinée d’amour romantique, que le médecin avait entretenu avec l’infirmière. 
 
    Stassia était morte, c’était bien entendu dommage, mais il y en avait tant d’autres! 
 
    L’Ukraine regorgeait de jolies filles. 
 
    Et Bychovets n’était qu’un imbécile de ne pas avoir su en profiter plutôt que de se réfugier dans la rancœur. 
 
    Tout avait commencé aux alentours du 25 août, le jour où Bychovets lui avait téléphoné de Kiev afin de connaître le nom du couple qui devait adopter l’enfant que portait Stassia. Cette demande avait rendu Demyanenko méfiant. Ce n’était pas dans les habitudes de Solodkist. Pourquoi diable voulait-il ces noms? 
 
    Devant son refus, Bychovets changea de ton. Il menaça de s’en prendre systématiquement aux cinq couples qui figuraient sur une liste qu’il s’était procurée à Solodkist. Il savait que le couple qu’il recherchait était l’un d’entre eux, mais il ignorait lequel. 
 
    Pour Demyanenko, les intentions du médecin étaient claires: il était mû par la vengeance. Il attribuait la mort de sa bien-aimée à ceux qui lui avaient commandé un bébé, et il était prêt à frapper cinq fois pour être certain de « punir les coupables ». 
 
    Demyanenko voulut en savoir davantage. Il demanda à la clinique de lui communiquer cette liste. Elle concernait uniquement des couples habitant Marseille, des adhérents de L’Harmonie qui s’étaient rendus à Kiev durant la seconde quinzaine du mois de mars précédent. Il se souvenait de ces couples. De chacun d’entre eux. Il les avait tous rencontrés lors de leur adhésion. 
 
    Ensuite, tout s’était enchaîné très rapidement… 
 
    Alexeï Demyanenko avait été averti de l’escapade du médecin. Bychovets avait quitté Kiev et pris un vol pour la France. On tentait de le localiser sans résultat lorsqu’il refit surface d’une manière surprenante: il appela Demyanenko de Marseille. Toujours pour lui demander l’identité des parents adoptifs du gosse que portait Stassia. Il tentait une dernière fois sa chance et ne récolta qu’une nouvelle fin de non-recevoir. 
 
    Devinant la détermination du médecin, Alexeï Demyanenko descendit dans la cité phocéenne pour tenter de l’intercepter et le dissuader d’intervenir. 
 
    Le 26 août au soir, il s’installa à l’Intercontinental. 
 
    Le diplomate avait mûrement réfléchi. Il ne croyait guère aux menaces du médecin. Bychovets était un garçon malingre, apathique, au teint pâlichon et au regard inexpressif. C’était un médecin sérieux, un excellent chirurgien, mais un garçon sans grande volonté et certainement pas un tueur. 
 
    Alexeï Demyanenko déchanta vite lorsque Bychovets l’appela sur son portable, le 28 août, en pleine nuit. 
 
    Bychovets l’invitait à se rendre immédiatement à la rue du docteur Fiolle. Il prétexta qu’il avait déposé sur le trottoir un cadeau à son intention. Le ton était moqueur. 
 
    Demyanenko sauta dans un taxi qu’il quitta sur la contre-allée du Prado. La rue du docteur Fiolle, perpendiculaire à la grande avenue, était déserte. 
 
    Il crut à une mauvaise blague de la part de son compatriote, arpenta les lieux, jusqu’à ce qu’il découvre le corps d’une femme baignant dans son sang. Il resta un long moment stupéfait devant le sordide spectacle. 
 
    La fille était égorgée et éventrée. Il apprit plus tard que son utérus avait été découpé. 
 
    Bychovets n’était donc pas le personnage malingre et inoffensif qu’il imaginait. 
 
    On apporta les piroshkis au chou. 
 
    Pourquoi s’était-il alors souvenu de Jack l’Éventreur? 
 
    La macabre mise en scène avait dû lui rappeler celles du tueur londonien. Il avait récemment lu un bouquin sur le sujet, un livre de Patricia Cornwell dans une édition de poche, qui décrivait longuement cette histoire. 
 
    C’est sans doute ce qui lui avait donné une idée folle pour sauver L’Harmonie. Si le véritable mobile de Bychovets s’étalait sur la place publique, c’en serait terminé de l’association. Alors, s’il n’était pas capable de mettre rapidement la main sur Bychovets pour l’éliminer, il pouvait au moins maquiller ses forfaits afin de les déconnecter des activités de L’Harmonie. Pourquoi ne pas faire croire à un tueur fanatique du serial killer londonien jusque dans les moindres détails? 
 
    Le monde ne regorgeait-il pas de fous? 
 
    Bychovets possédait une liste de cinq noms, il risquait donc de frapper cinq fois. Comme l’éventreur londonien. Tant que la police s’affairerait sur les traces d’un dingue singeant Jack, elle négligerait la connexion des victimes avec L’Harmonie, Solodkist et la GPA. 
 
    Bychovets l’avait appelé dès son crime perpétré. Sans doute par défi. Pour lui prouver qu’il aurait le dernier mot. Demyanenko comprit que s’il ne parvenait pas à le neutraliser rapidement, le médecin recommencerait ce manège encore et encore. Quatre fois… Le diplomate se persuada que, dans ce cas, il lui suffirait simplement de se rendre sur les lieux avant la police pour terminer la mise en scène afin de reproduire à l’identique, celle des crimes de Jack. 
 
    Lors du premier meurtre, devant le cadavre ensanglanté, il décida de ne rien faire, d’en rester là puisqu’il avait été pris au dépourvu. Mais pour les autres, ceux à venir, il convenait de se préparer. Il se souvenait que Jack s’était payé quelques variantes, coupant un nez par-ci, une oreille par-là, un rein… Il devait étudier tout cela en détail. Ses connaissances en anatomie lui permettraient de se débrouiller à minima. 
 
    Parallèlement, il envisagea de rechercher la planque de Bychovets pour tenter de le mettre hors d’état de nuire. Les cinq couples vivaient à Marseille, le médecin avait donc dû trouver un asile dans la ville. 
 
    Demyanenko renonça pourtant rapidement à ce projet. Trop compliqué… Il connaissait mal les lieux et les habitudes, et ne disposait d’aucun réseau fiable sur place. 
 
    Dès le lendemain de l’assassinat de Delphine Le 
 
    Magueresse, il se rendit à la FNAC du centre Bourse, proche de l’Intercontinental, pour acheter un des nombreux ouvrages traitant des crimes londoniens et comportant la copie des rapports d’autopsie. Il dégotta également dans les magasins du centre-ville un scalpel, des gants en latex, mais également des combinaisons jetables de couleur foncée destinées à protéger ses costumes des souillures sanguinolentes. 
 
    Il rentra à l’hôtel, et attendit sagement dans sa chambre. 
 
    Un jour, deux jours, trois jours… 
 
    Il se demanda si Bychovets n’avait pas renoncé à son sinistre projet, mais un coup de fil à Solodkist lui apprit que le médecin n’était toujours pas rentré au pays. 
 
    C’est la nuit du quatrième jour qu’il se manifesta. 
 
    Bychovets l’appela un peu avant minuit. Il affirma avoir tué à l’angle de la rue Liandier et de la contre-allée du Prado. C’était toujours le même ton ironique, assorti cette fois-ci de la menace de frapper les trois autres couples et tout dévoiler au public une fois sa « mission », c’est le terme qu’il avait employé, terminée. Enfin, il lui imputait la responsabilité de ces meurtres d’innocentes puisqu’il n’avait pas voulu lui dévoiler les « clients » de Stassia. 
 
    Demyanenko intervint sur-le-champ et mit en scène le deuxième crime à la manière de Jack l’Éventreur. 
 
    Le scénario se reproduisit les jours suivants. Traverse du Four Neuf, rue Negresko… 
 
    Demyanenko barrait à chaque fois les noms dans la liste fournie par Solodkist. Le Magueresse, Benamou, Bonneau, Estandos… 
 
    Lorsqu’il n’en resta plus qu’un, Forcaggioni, il sut qu’il pouvait mettre en œuvre la seconde partie de son plan: l’élimination pure et simple de Vassili Bychovets avant qu’il ne revendique publiquement ses crimes, en dévoile le mobile et détruise la filière de la GPA. À quoi servirait sa vengeance si elle restait tapie dans l’ombre? 
 
    Demyanenko était persuadé que les révélations du médecin sonneraient la fin de L’Harmonie. Jusqu’alors, il avait été incapable de localiser son compatriote, mais il savait maintenant qui serait sa prochaine victime. 
 
    Nicole Forcaggioni allait tomber sous les coups de couteau de Bychovets. 
 
    Restait à déterminer où… 
 
    Demyanenko repéra la future victime du tueur. Nicole Forcaggioni fréquentait une salle de sport de la rue d’Italie et regagnait tous les soirs son domicile par le même itinéraire: le Prado, la rue Falque, la rue Saint-Sébastien, la rue Pierre Dupré, la rue Edmond Rostand. Le Prado était bien trop fréquenté, la rue Falque trop courte, animée par un fast food et trop proche de la contre-allée, pour que Bychovets ait le temps d’agir tranquillement. 
 
    Demyanenko décida de se positionner tous les soirs dans la rue Saint-Sébastien, persuadé que le médecin opérerait soit dans cette artère, soit dans l’une des suivantes. 
 
    La serveuse emporta l’assiette vide puis apporta les varenikis aux cerises. 
 
    Demyanenko extirpa, de la pointe de sa fourchette, une cerise qu’il porta à sa bouche. Il pensa que, au cœur de l’automne, c’était certainement une cerise congelée. Mais il s’en fichait, tant il était heureux de retrouver le goût de son enfance et des sucreries de sa grand-mère. Il ferma les yeux, comme si cela lui permettait d’apprécier encore mieux et de se remémorer le sourire affectueux de la vieille femme. 
 
    Après le premier meurtre, il s’était pris au jeu. L’éventreur londonien avait frappé cinq fois, son clone phocéen devrait tuer, lui aussi, à cinq reprises avant de disparaître. 
 
    Demyanenko assista sans broncher, de sa voiture, à l’agression de la rue Saint-Sébastien. 
 
    Pour la première fois, il s’abstint de remettre en scène le crime afin de ne se préoccuper que de Bychovets. Il percuta le tueur avec l’avant de la Mercedes, à l’intersection de la rue Pierre Dupré. Il sortit du véhicule, non pas pour le secourir, mais pour lui loger une balle dans la poitrine et deux dans la tête. Il chargea le corps dans le coffre. Ce ne fut pas très difficile, car Bychovets était un garçon de petite taille assez maigrichon. 
 
    La pluie avait redoublé d’intensité, elle emportait dans le ruissellement les traces de sang. 
 
    Demyanenko prit la direction du Vieux-Port, puis sortit de Marseille vers les quartiers Nord. 
 
    La presse quotidienne se faisait l’écho des règlements de comptes presque journaliers dans ces quartiers défavorisés de la ville. Il n’en fallait pas davantage pour que la police ajoute le meurtre de Bychovets à cette liste. Un cadavre retrouvé dans un véhicule calciné, avec une balle dans la tête, ça tenait du scénario classique… 
 
    Demyanenko s’engagea sur un chemin à l’arrière de la voie ferrée, au-dessus de l’Estaque. 
 
    Il aspergea la Mercedes d’essence et craqua une allumette. La voiture brûlait lorsqu’il quitta les lieux. Le quartier de Saint-Henri n’était qu’à dix minutes à pied. Il y descendit et repéra quelques voitures stationnées sur la place Raphaël. Il choisit une vieille Clio dont il força la portière. 
 
    Un quart d’heure plus tard, il abandonnait la Renault dans la rue Caisserie avant de rentrer à l’Intercontinental. 
 
    Son vol pour Kiev décollait à 6h10. 
 
    Sa nuit de sommeil fut courte. Vraiment très courte. 
 
    *** 
 
      
 
    J’avais jeté quelques branchettes sèches d’olivier dans la cheminée et j’ai allumé un petit feu. Pour le fun uniquement, car le froid n’était pas encore là. Emma avait toujours adoré faire l’amour devant la cheminée. En fait, je crois que c’est davantage le jeu de la lueur dansante des flammes sur nos corps nus que la chaleur qui la séduisait. 
 
    Je voulais tester le principe selon lequel les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets. Bien entendu, il ne s’agissait pas de pérorer sur la causalité comme manière de comprendre empiriquement le déterminisme présent dans le monde. Plutôt de vérifier l’influence déterminante du feu de bois sur sa libido. 
 
    Le test s’avéra positif. 
 
    Elle était encore nue contre moi, sur le canapé, lorsque j’ai terminé le récit que m’avait fait Ivan l’avant-veille. Nous n’avions aucune preuve, seulement un faisceau accablant de présomptions. De plus, par son statut, Demyanenko était hors d’atteinte. Mais j’avais l’intuition qu’il avait tué Bychovets, l’assassin des cinq Marseillaises, dans le seul but de préserver la réputation de l’Harmonie et la poursuite de son activité lucrative. 
 
    Nous n’avions plus grand-chose à creuser autour de cette affaire. 
 
    — En ce qui nous concerne, la culpabilité de Bychovets n’est pas établie, faute de preuves. Celle de Demyanenko n’est même pas envisagée, m’a-t-elle avoué. 
 
    — Et ton patron? 
 
    Arnal avait été sur la sellette, mais il était toujours en place. La mise en cause d’un diplomate ukrainien avait sans doute figé l’affaire et gelé les menaces de sa hiérarchie. Arnal s’en tirait donc mieux que sir Charles Warren, le patron de Scotland Yard que la reine Victoria et ses ministres avaient viré avant le cinquième crime de Jack. 
 
    Emma en profita pour me faire un point sur les ripoux de son service. 
 
    — Monzeglio a succombé à ses blessures. Comme tous les morts sont de braves types et que notre belle maison a toujours besoin de héros, il a été décoré à titre posthume pour l’efficacité de son action contre le banditisme. 
 
    — Et en ce qui concerne ses contacts avec Ricky et consorts?  
 
    — Ça n’a jamais existé. L’histoire retiendra que Monzeglio est un modèle de flic décédé en mission… me confia-t-elle avec ironie. Quant à son alter ego, son ami Morcresse, il a été muté sur la Côte d’Azur. 
 
    — Il y a quand même pire comme destination… 
 
    — Sans doute… 
 
    Elle m’avoua qu’Arnal n’avait jamais voulu prendre en compte ses allégations sur la collusion entre les deux zèbres et les caïds des cités. 
 
    — Tu sais, il a suffisamment de problèmes comme ça pour ne pas s’enliser dans des enquêtes internes qui saliraient fatalement son service. Il a été maintenu à son poste, mais faut quand même pas trop lui en demander… Les flics marseillais n’ont pas besoin d’un nouveau scandale! 
 
    C’est vrai que le taf ne manquait pas à la PJ. On recherchait toujours le serial killer – qui s’était évaporé, comme Jack, au terme de son cinquième meurtre –, et les auteurs des règlements de comptes qui ensanglantaient toujours les beaux soirs de la cité phocéenne, même si les fusillades se succédaient à un rythme un peu moins soutenu depuis que Monzeglio avait disparu du paysage. 
 
    Enfin, lorsqu’Emma me donna quelques nouvelles des stagiaires de l’été, j’ai tendu une oreille bienveillante. La cicatrice laissée par le départ sans adieu de Samantha n’était pas refermée. 
 
    Je ne me souviens plus de ce qu’elle m’a raconté sur Davina, l’ex-girl friend de Raf, tant mon attention était focalisée sur sa collègue aux yeux verts. 
 
    — Cette petite garce de Samantha a été félicitée pour son action au sein du service. Elle a regagné son école et retrouvé son fiancé. 
 
    Son fiancé? 
 
    Je n’ai pas réagi à l’information. Pourquoi l’aurais-je fait? 
 
    Emma ajouta que le mariage était prévu dans un mois. 
 
    J’ai pensé connement que je ne serais certainement pas invité… 
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    	 On n’est pas sérieux quand on a 17 ans (M+ éditions, 2024) 
 
    	 Franco est mort jeudi (éditions Cairn, 2024) 
 
    	 Mauvaise Foi (M+ éditions, 2023) 
 
    	 Et dire qu'il y a encore des cons qui croient que la terre est ronde ! (éditions Jigal, 2022) 
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    	 Terminus Ararat (éditions Jigal, 2006) 
 
    	 Sous les pavés, la rage (éditions Jigal, 2005, prix virtuel du polar - prix RomPol) 
 
    	 Marseille, la ville où est mort Kennedy (éditions Jigal, 2005, Coup de cœur Blues et Polars) 
 
    	 Les Damnés du Vieux-Port (éditions Jigal, 2004) 
 
    	 La Porte des Orients perdus (éditions Jigal, 2004) 
 
    	 Les Martiens de Marseille (éditions Jigal, 2003) 
 
    	 Le Dernier des chapacans (éditions Jigal, 2002) 
 
    	 L'Arménienne aux yeux d'or (éditions Jigal, 2002) 
 
    	 Le Théorème de l'engambi (éditions Jigal, 2001) 
 
    	 L'Or des collines (avec André Gouiran, éditions Tacussel, 2000) 
 
    	 La Nuit des bras cassés (éditions Jigal, 2000, prix Sang d'encre des lycéens) 
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    	 Le jour où les Arabes ont pris la Bonne Mère (Merci la Résistance ! éditions Caïman, 2024) 
 
    	 L'Exposition Coloniale (Au-delà des colères muettes, éditions Caïman, 2022) 
 
    	 Quand il est mort le poète - Gaston Crémieux (Vive la Commune ! éditions Caïman, 2021) 
 
    	 Come il nonno Ilario ! (Kintsugi, éditions Caïman, 2021) 
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    	 Le Printemps de Marseille - Jean Cristofol (Rouge Cent, éditions Arcane17, 2020) 
 
    	 Diego-Suarez (Voyages Immobiles, éditions Ramsay au profit des soignants, 2020) 
 
    	 Cette agonie sera notre triomphe - Sacco et Vanzetti (C’est l’Anarchie, éditions Caïman, 2020) 
 
    	 Sous les pavés, la came (50 ans après… des nouvelles de mai 68, éditions Caïman, 2018) 
 
    	 Le coup de Massu (Sous les pavés la rage, éditions Arcane17, 2018) 
 
    	 Marseille (1917 Octobre rouge, éditions Arcane17, 2017) 
 
    	 Un stylo pour Lolo (Mortelles primaires, éditions Arcane17, 2016) 
 
    	 On revient toujours à Marseille (25 histoires de Marseille, éditions du Comité du Vieux Marseille, 2016) 
 
    	 Le premier soir à Barcelone (Brigadistes, éditions Caïman, 2016) 
 
    	 L'ombre de la Santa Cruz (Franco la Muerte, éditions Arcane17, 2015) 
 
    	 12 à 10 (Les treize meilleures façons de faire faillite, Du fil à retordre, 2013) 
 
    	 Goliath et Kairouan (De mer, de pierre, de fer et de chair, Cheminements, 2006) 
 
   
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Surnom que les Marseillais ont donné à « L’Unité d’Habitation » de Marseille, alias « La Cité Radieuse », construite par Le Corbusier entre 1947 et 1952. 
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